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Les ouvres complètes de M. Faucher de St. Maurice

M. Faucher de St. Maurice, dput le nom est depuis
longtemps inscrit dans nos annales littéraires, vient de
réunir et de publier en quatre volumes, chez Duvernay
Frères et Dansereau, ses couvres, jusqu'alors éparses dans
les colonnes des journaux et des revues.

Cette publication met le lecteur plus à même d'appré-
cier le mérite de l'écrivain, en donnant une meilleure vue
d'ensemble sur son couvre. Quoi qu'en dise M. Faucher
dans sa trop grande modestie, il n'est pas de ceux qui
ont besoin d'indulgence, et si je crois deviner ses goûts
à ce sujet, il préfère une critique sérieuse et impartiale
à des louanges exagérées et prodiguées sans discerne-
ment.

M. Faucher est avant tout un écrivain consciencieux.
qui n'épargne ni les recherches ni le travail pour rendre
son couvre intéressante et utile. Dans notre siècle, et
dans notre pays, il lui faut tenir compte de s'être voué au
culte des lettres, et d'entretenir chez lui le feu sacré de
l'art. J'ai à peine besoin de mentionner que ses princi-
cipes sont conformes à la plus stricte morale, que ses goûts
et ses aspirations sont d'un caractère élevé, qu'il pense et
parle comme il sied à un chrétien et à un gentilhomme.

Le Voyage de Québec à exico est la partie la plus im-
portante et en même temps la mieux réussie de ses ou-
vres.

Rien n'est plus dans son genre que ce journal de tou-
riste, entremêlant les incidents, les observations et les
impressions, et que cette causerie familière avec le lec-
teur, devenu compagnon de route.

Je me dis qu'il doit être fort agréable de voyager avec
M. Faucher. Grâce à lui, on oublie les ennuis, les désa-
gréments et les dangers de la traversée. On affronte
gaiment le vomito, et les bandits de J uarez, et vienne un
tremblement de terre, c'est à peine s'il aura l'effet d'inter-
rompre notre rêverie philosophique sur les destinées et
la grandeur déchue des anciens Astèques.

Mais ce que j'estime encore plus que cette verve spiri-
tuelle chez notre auteur, c'est son amour de l'érudition
et de la science, qui lui fait entasser les notes et les do-
cuments, et procure au lecteur plus d'une page savante

sur la géographie ou l'histoire du Mexique et sur les
mours de ses habitants. Et dans la narration de cette
campagne du Mexique, quel contraste étrange présentent
ces descriptions riantes d'un paysage enchanté et qui fait

rêver à l'Eden, à côté des scènes terribles que nous of
frent les champs de batailles, des villes saccagées, les

exécutions et les massacres. Mais M. Faucher ne s'est
pas contenté de faire des tableaux et des descriptions de
batailles, il a fait de l'histoire, et dans ce but il a joint à

la relation de son voyage un travail intéressant et instruc

tif sur la guerre au Mexique.
Comme toutes les natures sensibles e t impressionnables

M. Faucher passe facilement et subitement du rire au3

larmes. Dans le livre de Québe- à Mexico, malgré les ta

bleaux de deuil et de sang que nous présente la dernièrf

partie, c'est cependaut la veine joyeuse qui domine gé
néralement. L'humeur insouciante, les saillies piquan

tes et originales marquent d'un cachet naturel ces sou

venirs de la vie militaire.
Dans les contes et récits, réuni& sous le titre A la bru

naite, il règne au contraixe une teinte générale de tri

tesse et de mélancolie. Je trouve même que la situation
se fait parfois sombre à l'excès. Ainsi, dans Les Blessures
de la Vie, nous sommes en présence d'un infortuné qui,
malgré ses efforts constants et opiniâtres, semble irrévo.E
cablement voué à la misère, et fait mentir le proverbe1
labor omnia vincii improbus, Ce spectacle, présenté com-.
me une histoire de tous les jours, pourrait décourager une
foule de nos jeunes gensïqui ont à faire leur débuts dans1
des conditions aussi ;défavorables que le héros des Bles-
sures de la Vie.

Une histoire de tous les jours. Peut-être ce titre
aura-t-il été mieux placé en tête de l'histoire du Père
Michel, si vite oublié par l'inconstante Marguerite, qui,
en vraie fille de notre siècle, n'agarde de manquer un bon
parti, en attendant trop longtemps son fiancé absent.

Une sensibilité délicate et touchante distingue la plu.
part de ces récits. Mais je dois faire à l'auteur le grand
reproche de n'avoir pas tenu compte de la couleur locale.
Ces légende3 n'ont pas le véritable caractère Canadien. Le
Père Chassou, le Père Michel, voir même Jérôme Tanguay,
Jean Bart et Bidou, ont des idées recherchées et un lan-
gage figuré qu'on ne trouve pas en général chez nos cam-
pagnards. C'est encore l'auteur quilparle par la bouche
de sespersonnages, et la conséquence en est que ces der-
niers ne parl ent que trop bien.

Des études et des conférences littéraires composent le
4ème volume des ouvres de M. Faucher. Dans la 1ère
de ces conférences il a défini la grande et noble mission
de l'homme de lettres. J'y remarque entre autres les
passages où il flétrit en termes énergiques les tendances
immorales et subversives de la littérature contemporaine,
et les effets désastreux produits par la lecture des mau-
vais romans.

M. Faucher aime sa patrie et se passionne pour ses
gloires et ses illustrations. Ces nobles sentiments ap-
paraissent dans l'appel chaleureux qu'il fait à la jeunesse
Canadienne pour l'encourager à écrire les pages oubliées
de notre histoire, et dans le chapitre qu'il consacre au sou-
venir de M. l'Abbé Laverdière, le savant modeste et dé-
voué auquel nous devons la réédition des Suvres de
Champlain.

Disons encore que les appréciations de M. Faucher té-
moignent en général d'un sens droit et d'un goût pur et
éclairé. Toujours prêt à admirer avec enthousiasme le
beau, le bon et le vrai, il sait aussi signaler les erreurs et

- les fautes sans passion et sans amertume. On pourrait
même trouver pafois qu'il y a trop d'admiration et pas

t assez de critique dans ses études Ainsi, le jugement
qu'il porte sur M. Marmette pourrait être plus sévère
sans laisser d'être juste. Je serais aussi disposé à que

. reller un peu M. Faucher sur le rôle trop important
qu'il me ferait attribuer au roman historique dans notre
littérature.
,x Le style de M. Faucher est en générai vit; brillant, par-

1fois plein de force et d'énergie. Mais ces qualités sont
.e trop souvent portées à l'excès3, et deviennent ainsi des
- défauts. Comme plusieurs auteurs contemporains, il
a-abuse de l'adjectif, et recherche trop les périodes sonores,

u- et les phrases à effet. Une telle surabondance d'ornc-
ments finit par fatiguer le lecteur qui n'y voit plus qlue

u. du maniéré et de laffeBctation. Ce défaut se fait sentir
8- partioulièrement dans les contes et récits.

Quoiqu'il n'écrive pas en vers, M. Faucher est poëte, et,
on le sait, les poëtes ont la permission d'oser beaucoup.
Cependant notre auteur va encore au-delà de la permis.
sion. Plusieurs de ses métaphores sont véritablement
trop audacieuses, et, examinées de près, seraient trouvées
manquer de justesse.

Avec plus de simplicité, on voudrait encore quelque-
fois trouver plus de clarté et de concision. Ces inévi-
tables épithètes, ces phrases incidentes multipliées pro-
duisent naturellement de la confusion ; tandis qu'en
d'autres endroits la pensée de l'écrivain se présente sous
une forme poétique, il est vrai, mais trop vague pour que
le lecteur puisse aisément en pénétrer le sens.

Dans cette censure j'espère qu'on saura trouver, non
l'intention d'abaisser le mérite réel d'un bon écrivain,
mais plutôt le désir de le voir parfait. J'espère aussi,
après cela, ne pas paraître faire de réclame en mention-
nant que M. Faucher doit publier prochainement, sous
le titrIe ' De Tribord à Babord," les souvenirs d'une
croisière dans le Golfe St. Laurent. Ce livre ne saurait
rencontrer qu'un accueil favorable de tous ceux qui ont
lu de Québec f2 Mexico. Il promet d'être d'autant plus in-
téressant qu'il y sera question du Canada, c'est-à-dire
d'un sujet qui tient au cœur de M. Faucher et dont il fait
bon l'entendre parler.

Le luxe typographique avec lequel les ouvres de M.
Faucher de St. Maurice ont été imprimées a déjà rencon-
tré force louanges. Les éditeurs, MM. Duvernay Frères
et Dansereau ont fait honneur à l'auteur, et se sont fait
honneur à eux-mêmes.

JosEPH DEsROsmzRs.-

A cette appréciation de M. Desrosiers nousjoindrons des
extraits d'une lettre adressée à l'auteur par un des écri-
vains les plus estimés de notre pays. Cette lettre nous
ayant été communiquée, nous prenons sur nous de la Du-
blier en partie:

" Je ne te répéterai pas combien j'approuve ton idée
de rappeler les légendes si nombreuses et si belles de
notre pays. Tout ce qui se rattache de près ou de loin
aux premières époques de notre histoire, je le crois digne
de respect, d'intérêt et d'étude, et la légende, c'est l'his-
toire racontée au coin du feu, à la clarté de la cheminée
qui flamboie, en dessinant sur les murs les ombres fan-
tastiques du passé. La légende, c'est l'histoire écrite par
l'imagination, et franchement, je crois que même pour
l'exactitude, elle vaut bien celle qu'on prétend tiouver
dans les bouquins. C'est l'histoire un peu merveilleuse-
ment habillée, mais le merveilleux n'existe-t-il pas par-
tout? C'est l'histoire en détails, mais tout n'est-il pas dé-
tail dans le monde ? Un empire E(st perdu parceque le
général a mal déjeûné le matin d'une grande bataille;
un continent change son allégeance parce qu'une
maitresse frileuse ne veut plus entendre parler des ar.
pents de neige; si Nelson avait pu se faire agréer de la
jolie québecquoise qui avait captivé son ceur, il aurait
probablement vécu en bon bourgeois de la vlle de Cham-
plain, et personne n'ayant été averti que "l'Angleterre
espérait que tout le monde ferait son devoir," Trafalgar
aurait pu prendre une autre tournure; l'histoire l'Angle-
terre serait bien changée si Cromwell avait eu~permission
de passer en Amérique, comme il le désirait. Pourquoi
s'étonner si Montgomerv a été tué et si le Cana a -t
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resté à l'Angleterre à cause de l'exécution du père de trouvé la plus grande somme de bonheur que puisse lui trois sens différents. C'est là leur tactique invariable. Par

Madeleine Bouvost I offrir notre pays. La renommée littéraire est encore une ce moyen, de bons catholiqu es se laissent prendre à cer-

" Avec l'orgueilleuse vantardiqe qui nous distingue, des plus belles qui puissent tenter l'ambition. Mais pour taines expressions qui ont le mér ite de satisfaire égale-

nous sommes portés à tout grandir autour de nous. Nous tout cela, il faut avoir le feu sacré, l'enthousiasme. Il faut ment les matérialistes et les athées.

faisons profession de ne porter d'intérêt qu'aux événe- écrire pour le plaisir d'écrire, faire de l'art pour l'art. "Qu'est-ce donc que l'instruction laïque ? Est-ce une

ments, aux noms et aux causes qui surnagent dans Notre public est encore trop restreint pour ofirir un en- instruction donnée par des maîtres ou instituteurs lai-

l'histoire. Nous nous refusons à croire qu'il n'y a pas de couragement capable de faire contre-poids à la paresse ques? S'il en était ainsi nous comprendrions sans peine.

petites causes, qu'il n'y a que bien peu de grands intellectuelle de notre temps. Et encore ce public est-il En ouvrant le dictionnaire, nous lisons qu'un laïque est

hommes et que les destinées providentielles ne sont pas divisé en coteries qui, voyant de la politique partout, celui qui n'est ni clerc ni religieux. Dans ce cas, deman-

toujours dorées sur tranche. . - - croiraient manquer au plus saint des devoirs en ne der que l'instruction soit laïque, c'est demander qu elle

4 Puisque j'ai si longtemps gardé un silence compro- faisant pas collection de vos erreurs typographiques pour soit interdite aux prêtres et aux congrégations religieu-

mettant pour les droits d'une amitié pourtant du meil- vous les jeter un jour à la face, entre une théorie sur les ses. Notons en passant que3 cette exclusion serait une

leur crû, je me crois obligé de te parler un peu longue- fonds d'amortissement et une dénonciation furibonde du injustice, une tyrannie, et, pardessus le compte, une ré-

ment de ton livre. Ici, je représente le lecteur impartial chemin du Pacifique." voltante ingratitude envers l'Eglise.

quoique bévénole. _----- _"Mais quand on examine de près le sens de ces mots:

"1Tl y a en toi deux êtres bien différents. A tes heures, instruction laïque, on s'aperýoit bientôt que la formule est
tu es le rire à l'état de mouvement perpétuel, la gaieté iniques en Canada eq uivoque et incori ecte, et que dans la bouche de ceux
en chair et en os, un Figaro égaré sur les bords du St. qui l'emploient elle na pas le sens dont nous parlons.
Laurent riant constamment des hommes et des choses Lecture faite par M. A. D. Lacroiz cevant l'Association des Insti- Le mot laique s'applique au caractère de la ducti-inoe e

pour ne pas être obligé d'en pleurer.tuteurs de la circonscription de lRcole Normale Jacques- seîgnee. Pour qu'une instruction soit laïque, il faut
" Il y a beaucoup de cela dans ton voyage de Québeca Cû

Mexico. MEssiEURs, qu'elle soitidéeen de lut dmca eet
En parcourant 1le compte-rendu d'une conférence de qaulle i néedned 'uoiéd aee"Mais quand tu frappes la veine triste, il faut avouer î'Ecoîe Normale McGill, et en apercevant dans la listep del'Eglise."

que tu ne t'arrêtes pas à moitié chemin. Je me rappelle des assistants les noms des personnages les plus distin- Par ce qui précède, Messieurs, il est facile de e con
cette collection de titre qu'un ami avait trouvée pour gués du pays. je ne pus m'empêcher de faire un pénible vaincre qu'il y a une bien grandle distinction à faire cntre

une série de tes écrits : Les Larmes du Christ; les Mé. rapprochement entre ces brillantes réunions et nos hum- l'ense ignement laï que, qui est une chose con-lanaale, et

moires d'un saule pleureur; les habitués du cimetière; bles conférences. l'enseignementpar les laïques, qui peut être en même temps

les ombres sombres de la tombe; les blessures de la vie. Je cherchai, par une conséquence naturelle, la raison un enseignement religieux.

Et une dizaine d'autres tout aussi alléchants. Je crois de cette différence remarquable, et je crus l'attribuer
qu'il forçait un peu la note, mais il n'avait pas absolu- d'abord un peu à l'apathie naturelle des Canadiens-Fran- L~es laïques ont-ils leq aptitudes nécessaires pour I*entseignle
ment tort. Il y a de cela dans tes légendes. En général tes çaîs p,'ur l'éducation, mais surtout au dénigrement systé- ment 1
personnages ne sont pas gais. Les larmes y coulent à matique de l'enseignement laïque par la plupart de nos Ceux qui refusent aux laiques les aptitudes requises
pleins bords. Au lieu de finir par se marier et par avoir journaux.
beaucoup d'enfants, comme les héros de Perreault, tesporlesinm tnecnasntetieetpsls

eo efns le osLe journal est une puissance qui forme n partie 'op- premies émnts de l'histoire et de la pédagogie; ca
personnages finissent généralement inconsolés. Le père nion publique, et qui la dirige. On est toujours prêt a sans compter les savants illustres de l'antiquité qui se
Michel, après avoir occis je ne sais combien de yankees, accepter les idées d'un journal, dans lequel on a confiance, sont occupés dl' enseignement, comment est-il possible
trouve un remplaçant au mo'iiai el'inconstante Mar- sur les personnes et les choses que l'on ne connaît pas. d'ignorer les noms des estalozzi, des Braun et le tan

guerite avant d'en avoir trouvé un pour l'armée ; lee vous le demande, Messieurs, quelle idée n'a-t-on
pauvre Jules, cette triste victime dle la science, meurt pas dû se former de nous, d'aprêsles rapports de cesjour- p aur excs éeucteur m éthns oéetnpar lemven

pauvre Julesencette lristmévictimeedepaa scienceemeurt
par l'intelligence, ce qui est encore plus triste que la naux? Les uns ontlavancé que les instituteurs laïques ne succès qu'ils ont obtenus.
mort du corps,-le pauvre Jean va s'éteindre dans un pouvaient pas avoir les aptitudes nécessaires pour l'ensei- Aussi. chaque fois quo no.s adversaires ont voulu pron-
hôpital de New-York, victime, ainsi que sa femme, des gnement; d'autres ont affirmé que l'enseignement donne ver que les laïques n'étaient pas aptes à enseigner, ils s

séduisants mirages de l'émigration: et le petit Charles, par les laïques était un danger pour la société;d'autres sont bie gardés de mentionner ces noms distingués
qui ne dépasse pas l'enfance; et a 'vaI qui meurtoiaussi, disaientquel'enseignement laque était une menace et quil auraient pu faire suivre d'une multitude d'autres
à la fleur de l'âge après avoir épuisé la coupe de toutes un défi portés au vénérable institut des Frères 4e la Doc- Ils se sont contentés de faire connaître les résultats dif-
les amertumes. tine Chrétienne; d'autres, enfin, voyaient déjà s'int'o- férents obtenus par les religieux et les laiîues de France

"Tout se termine par la croix du cimetière. . duire au milieu de nos populations ai franchement catho-
"e Jetueefélicite surtoutnd'avoir conservénladcouleur"Je te félicite surtout d'avoir conservé la couleur liques les doctrines perverses qui ont été la ruine du peu. condition d'infériorité qui ne surprendra personne ; car,

locale sans te mettre en révolte avec le dictionnaire. ple français. qui ne connaît la faiblesse des études qui se font dans ce
Quand on peint les moeurs ou le langage d'une Un journal donnait-il le1compte-rendu d'une séance écoles sans morale, sans eligion et sans Dieu? Les insti
classe ou d'un peuple, je ne comprends 7pas qu'on soit chez les instituteurs religieux, vous étiez heureux, comme
obligé de renier sa grammaire et de n'adorer que le bar- catholiques, des félicitations qu'on leur adressait. Con-i es

barisme. Notrleslangueinestltrès-belleerDieesmerli,'ettnosbarisme. Notre langue est très-belle, Dieu merci, et nos naissant les peines et les déboires de l'enseignement, vous étonnant qu'il s'y trouve des éléments de discorde et u
compatriotes la parlent avec une pureté dont nous avons vous disiez intérieurement qu'on ne pourrait jamais avoir esprit d'insub or-dination, qui rendent les succès à pe-u pi-ès
droit d'être fiers. assez de reconnaissance pour ces religieux, dont le dé- nuls. Je ne vois donc pas pourquoi ceux qui au-aient

Les deux légendes qui m'ont particulièrement intéressé vouementsublime et l'héroïque abuagation sont au-des- c
ont pour titre l'Amiral du Brouillard et Madeleine Bouvost sus de toute louange; mais, un instant après, vous ne prendre pour renee comparaison.
peutêtre parcequ'on y trouve des noms connus et parce- pouviez vous empêcher d'être péniblement affectés enas Mais laissons <côté la France, et jetons les yeux su
quelles se rapportent à des événements marquants de voyant que tout cela n'était qu'une mancouvre, assez mal les pays qui l'avoisinent. T out de suite, nous en aperce-
notre histoire. notrehistire.habile, pour déverser l'injure sur les instituteurs lai- vons plusieurs qui n'ont pour ainsi di-e que des institu.

" Cette idée de dramatiser l'histoire, si largement ex- ques. teurs laiques, et qui, cependant, occupent le premier ran
ploitée par Alexandre Dumas et Walter Scott, a été l'ob- Il se peut bien que quelques-uns de ces articles aient dans l'instruction primaire. Pour ne citer que la Prusse

jet de beaucoup de discussions, et sans vouloir rien insi- été écrits par.des hâbleurs politiques, qui, se sentant dé- MgDIupanloup n'hésite pas à attribuer le succès de ses
nuer de désagréable à ton sujet, on peut dire qu'elle a pourvus des talents nécessaires'pour atteindre àdes-han-ao

CarrmiernsàlaaueconfFarencerduie28eaoûes dernier.i

beaucoup d'inconvénients. Aux yeux des lecteurs peu teurs pour eux inaccessibles, veulent se servir du clergô ars u ottuescrtens ase êetm

Enmaparcourantsonleocompte-rendennd'uneiconférencetede

familiarisés avec les faits, l'imagination se substitue aux comme d'unmarche-pied pour arriver à leurs fins ambi- presque exclusivement dirigées par des maîtres laïques
recherches scientifiues, et l'invention prend la place de tieuses; mais comme d'autres émanent de personnes bienVoicice juil en dit:
la vérité. Les auteurs qui ont exploité cette veine ont intentionnées et d'autorits respectables, j'ai cru qu'il "éCenue je sais et ce que je vais dire sur l'instructio
généralement fait très-large la part de leurs préjugés et serait opportun, tant pour notre propre satisfaction que primaire en Allemagne, je 'ai pris aux Prussiens pendan
de leurs préventions. h-leureusement qu'on ne peut pas pour l'ihformation de nos détracteurs qui semblent bien la guerre. Vaincu, j'ai tâché de surprendre entre le
t'accuser de pareils écarts, ce qui donne un nouvel inté- peu nous connaître, d'examiner soigneusement la nature mains du vainqueur les causes de sa supériorité et le

rêt au récit de l'expédition de l'infortuné çalker. Tu as et le poids de ces accustioas, atinde les détromper s'ils

matique de l'enseignementà noaïqueoparnolapplupart darnos

eu surtout le bon esprit de ne pas trop t'éloigner de la sont de bonne foi. revanches sanglantes qui répandent plus de deuil (lue d
vérité..... Nous allons doncexaminer ensemble les questions sui gloire sur la terre, mais par le retour libre et spontané d

"En énéal l stle et vf, tès-nlev mêe. O sli lanes: laers-anes eanslee voiessdquea g'onenr connaîtpas.r

tout ela 'une ours. Qiequesmots tqulque je voust-ce quemandetru ssieurs,ïquelleè idéeetul n'a-at-oniatonchétene

su, àforcedidée neues, dobseratios judcieuss, d g set laïquer dccpentsnd'aprèsdlesngrapports'idercesjour-r

tais qi, acnté das n sylecomun neseriet qe dina.?s un(teontP]avaenquiqsot lntrelestituteurss laïquesilnee
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Ili

Les laïques ont-ils le droit d'enseigner, et 4 quelles condi-
tions ?

En répo)nse à cette question Messieurs, je continuerai
la citation de M. l'abbé Verniolles :

" Or, en quel sens combattons-nous l'instruction laïque ?
Aurions-nous la prétention d'interdire F'enseignement
aux maitres latques? Mais ce serait exorbitant et ridi-
cule. En plusieurs endroits de cet écrit, nous avons
établi sur ce point la doctrine de l'Eglise.

"Quand les laïques sont vraiment chrétiens par la con-
viction et la foi, par la pratique surtout et par l'esprit
qui inspire toutes leurs paroles, ils sont très-capables de
bien élever les enfants. Dans ce cas, leur enseignement
est humblement soumis à l'autorité de l'Eglise ; ils accep-
tent la surveillance et le contrôle du pasteur et du prêtre ;
par leurs actes de chaque jour, ils préparent la voie au
ministre sacré; ils secondent son autorité et son influence

auprès des enfants, et leur font comprendre la nécessité
de la prière et des sacrements. Est-ce précisément de

pareils laïques que veulent auprès des enfants ceux qui
demandent avec tant de passion que l'éducation soit
laïque ? Bien loin de là. Le maître que nous venons de
peindre serait à leurs yeux plus qu'un clérical ; ce serait
une sor te de capucin ou de fanatique. Arrière de tels
laïques, s'il vous plaît: place aux hommes de progrès,
aux hommes vraiment tolérants pour tous les cultes, les
opinions."

Voici maintenant une autre autorité qui n'est pas sus-
pecte, c'est celle de Mgr. Guibert, archevêque de Paris.

Dans son mandement sur l'éducation (Carême de 1874)
il dit :

" A l'éducation religieuse, on veut substituer ce qu'on
appelle l'éducation laïque.............. ............

" Voyons quel est le véritable sens de ce nouveau genre
d'enseignement; dissipons l'équivoque, démasquons le
dessein caché sous des termes en apparence inoffensifs.

"- Veut-on dire que les laïques doivent être admis à par.
tager ce noble labeur qui consiste à élever la jeunesse ?
Mais qui le conteste ? qui s'y oppose ? qui a songé à in-
terdire aux séculiers la carrière de l'enseignement ? Il
siérait mal aux hommes que nous avons en vue, de mani.
fester une telle crainte et de parler comme s'il s'agissait
pour eux d'une conquête à faire. Si quelqu'un a dû re-
conquérir le droit de se dévouer à l'éducation, c'est l'E-
glise, longtemps exclue par le monopole officiel. Or,
l'Eglise ne inédite aucune revanche; elle ne prétend nul-
lement concentrer en ses mains l'exercice du droit qu'on
lui avait injustement dénié. Que les laïques enseignent
donc la jeunesse, mais qu'en même temps ils la forment
à la vertu; que l'éducation qu'ils donnent repose sur les
vrais principes de la religion et de la morale; c'est tout
ce que nous leur demandons, et ce que leur demandent
les familles chrétiennes. Quel que soit l'habit dont les
instituteurs sont revêtus, ils ont les mêmes devoirs à rem-
plir envers les enfants qu'ils élèvent ; ils doivent compte
à Dieu, à la famille, à la société de l'accomplissement de
ses devoirs.''

Ainsi nous voyons qu'aux termes mêmes de Mgr. Gui-

bert, on ne doit pas interdire aux séculiers la carrière de

l'enseignement; que les laïques doivent être admis d partager

(-e noble la)eur qui consiste d élever lajeunesse. Mais comme
ces fonctions ne peuvent s'exercer qu'à de certaines con-

ditions, avant de tirer une conclusion définitive, il nous
reste à examiner une dernière question.

1V

ces conditions sont-elles remplies par les laïques du Canada?

Dans toutes les écoles du Canada, les exercices de la

journée commencent et finissent par une prière ; les
élèves sont tenus de s'approcher des sacrements tous les

mois; les maîtres eux-mêmes donnent presque toujours
l'exemple; donc les laïques jont comprendre aux enfants la

nécessi 'é de la prière et des sacrements.

Devant enseigner tous les jours le catéchisme, l'expli-
quer aux élèves, leur faire comprendre toutes les sublimes

beautés de la religion, les lai îues ont recours pour cela à

des livres qui sont le plus souvent fournis par le curé lui-

même : donc, leur enseignement est humblement soumis à

l'autorité de l' Eglise.
'Tous les livres que les lai 1 ues ont en mains pour l'en-

seignement, ont été préalablement examinés et approu-

vés par le Conseil de l'Instruction Publique, qui se com-

pose d'évêques, de prêtres et de tout ce qu'il y a de plus
catholique dans le pays: danc, l'é lcation qu'ils donnent

repose sur les vrais principes de la religion et de la morale.

Les commissaires qui ont la surveillance et le contr'ôle
de l'école et de tout ce qui s'y rattache, ont toujou.rs pour

président le curé lui-même, et dans quelques institutions

plus considérables, un prêtre est spécialement chargé de
la direction générale : donc, les laïques acceptent la surveil-
lance et le contrô'e du pasteur et du prêtIre.

Toutes nos populations rurales, si vertueuses, ai chré-

tiennes, si catholiques, ai franchement religieuses, sont

formées presqu'exclusivement par les instituteurs laïques;
et tous les ans, on voit des élèves quitter les écoles laïques
pour commencer les études préparatoires au saint minis-
tère ; donc, les laïques savent former la jeunesse à la vertu.

Pour ce qui est de la dernière condition: que les laïques
soient vraiment chrétiens par la conviction et la foi, je me
permettrai de référer ceux qui seraient encore tentés d'a-
voir des doutes à notre égard, à l'adresse que les laïques
ont envoyée au Saint Père, et qui renferme l'expression
de nos sentiments les plus sincères, de nos convictions
les plus intimes et de notre inébranlable attachement à
la loi de nos pères et au siége de Pierre. Si, après cela,
ils ne sont pas convaincus que cette dernière condition
est bien remplie, ils sont certainement plus exigeants
qus le saint Vieillard du Vatican, qui s'est montré satis-
fait des sentiments de filiale affection de ses plus humbles
enfants, qui a accepté leurs souhaits avec bonheur, et qui
a daigné encourager, par ses plus abondantes bénédic-
tions, les généreux efforts qu'ils font pour se diriger, eux
et leurs élèves, dans la voie du bien.

En terminant, Messieurs, je désire déclarer que je suis
animé des meilleurs sentiments envers les Frères de la
Doctrine Chrétienne. On m'a même quelquefois repro -
ché de porter mes sympathies trop loin de ce côté. Per-
sonne plus que moi ne sait reconnaître tout le bien qu'ils
opèrent dans la société par leur dévouement et l'excel.
lence de leur enseignement. En même temps, je crois
avoir suffisamment prouvé que les laïques, ayant les apti-
tudes nécessaires et offrant toutes les garanties morales
et religieuses, ont un droit indéniable à l'enseignement
de la jeunesse; et qu'en dépit de l'inqualifiable conduite
de certains journaux, qui, les sachant sans défense, sans
influence politique et sans protection, craignent d'autant
moins de les attaquer pour se faire un petit capital poli-
tique, qu'ils ont la certitude de pouvoir le faire impuné-
ment, ces instituteurs peuvent, forts de leurs bonnes
intentions et munis de la haute autorisation du Saint
Siège, continuer à exercer sans remords les importantes
fonctions qui leur sont confiées, tant que l'autorité reli-
gieuse du Canada n'en aura pas décidé autrement.

L'OISEAU INCON1IU

Je suis fort peu naturaliste,
Mais, bien sûr, l'ornithologiste
Le connait et peut le nommer,
L'oiseau qui vient de me charmer....

Je regardais vers la lisière
Du bois noyé dans la lumière
Que verse à grauds flots le printemps,
Par la forêt et par les champs.

Soudain, radieux et limpide,
Je vois passer un point rapide:
On eût dit un astre d'argent
Au soleil de juin voltigeant.

Puis, aussitôt, dans un arbuste
Un miroitant rubis s'incruste,
-Rubis, fleur, corail, vermillon
Châtoyant dans un vif rayon.

Tandis que je scrute et j'admire,
L'objet que je voyais reluire,
Magique diamant ailé,
Dans l'air tiède s'est envolé.

Non loin, sur la haie il se pose
Alors, aérienne rose,
Le plus bel oiseau devant moi
Etale son manteau de roi.

Dire l'éclat de son plumage,
Brun panache, pourpré corsage,
Queue, ailes d'un frais velours noir,
Non!i oh I mais non!1 il faut le voir!....

Pour le contempler je m'avance,
L'oisillon fuit à ma présence,
Mais, au doux chant d'un rossignol,
J'en ai vite oublié le vol.

EL. BEAUDE.
Tingwich, juin 1874,

AUX LECTEURS

Lorsque vous ne savez pas, demandez à
ceux qui peuvent Vous éclairer ; inls-
truisez-vous : l'important est que
vous sentiez cette nécessité.

Si le Canadien n'est pas de tous les peuples le plus érudit,
il est certainement le plus curieux, le plus impressionnable, le
plus disposé à se donner corps et âme à l'influence, bonne ou
mauvaise, d'un volume ou d'un journal.

Sa fière et noble indépendance souffrirait de se laisser aller
à la parole d'un homme sage.

1l n'aime pas les abordls ni les enivrements de la tribune. Au
contraire, dans une lecture silencieuse, il se donne l'air d'ins-
truire une cause, de se former lui-même une conviction, d'arri-
ver à ses frais à une conclusion pratique, qu'il ne fait, en
somme, que s'approprier.

Cette opinion d'emprunt il la défendra bientôt comme
sienne, et, s'il ne peut arriver à l'inculquer à d'autres, elle
aura toujours la plus grande influence sur ion avenir person-
nel.

Ce n'est pas sur les tablettes d'un élève de seconde ou de
rhétorique qu'il faut chercher ces livres décisifs.

Ce ne sont pas, comme on a bien voulu le croire un instant,
le chefs-d'ouvre de la Grèce et de Rome qui le captivent et
l'absorbent au point de faire un considérable effet sur son
avenir......

Ce sont bien plutôt ces lectures que j'appellerai facultatives,
alors que l'élève a quitté les bancs de l'école et que, livré à lui-
même et maitre de ses loisirs, il choisit son journal, sa revue,
son auteur favori, alors que la vie intellectuelle se prend d'in-
clination, et qu'on cherche dans un moment de silence et de
solitude, d'abord ce qui peut égayer, ensuite ce qui doit ins-
truire et éclairer.

Oui, c'est de ce premier entretien littéraire, de ces premières
lectures libres, que nous voyons sortir un homme, un caractère,
une énergie qui se dévoile, et, pour peu qu'on veuille étendre
le cadre, une situation politique et l'avenir d'une nation.

Il est donc nécessaire, sous tous les rapports, de se rendre
exactement compte des lectures de la jeunesse, de connaître ses
confidents, de savoir à qui elle donne son attention, dans ces
trop rares instants, ou la conversation tombe, où les affaires
et les plaisirs bruyants font relâche, où la compagnie s'en va.

Suivez cet étudiant au sortir du collége. Observez-le, au
moment où ayant échangc la dernière 1oignée de main avec
ses camarades, il s'enferme aussitôt dans son cabinet d'étude, et
tire son journal qu'il tenait soigneusement caché sous le pan de
sa redingote.

C'est avec eet interlocuteur improvisé, bon ou mauvais, qu'il
va se rendre compte de la journée politique, littéraire, scien-
tifique.... Voici l'heure où il va se faire une opinion, sur les
événements les plus graves, et par suite sur ses propres intérêts
futurs.

Disons-le tout de suite, si nos jeunes citadins lisent beau-
coup les mauvaises feuilles, ils se laissent moins séduire par
les artifices du roman que nos bons bourgeois de campagne,
qui se laissent bien souvent influencer par elles.

Bruyante et légère, la jeunesse ne veut que rire quelques
minutes, se divertir au récit du sçandale public, voir la dernière
caricature politique, et choisir son théâtre pour la soirée du
lendemain.

Autant en emporte le vent, comme les feuilles à l'au-
tomne.

Ce qui reste, c'est malheureusement cette frivolité railleuse
ce caractère frondeur, qui rend l'étudiant détestable, toutes le 8

fois qu'il n'est pas dangereux; c'est ce ton fastueux, cette crâ-
nerie d'opposition, qui vont faire de ce jeune homme, d'abord
un mauvais électeur politique, puis, peut-être, un flibustier de
salons, ou, pour mieux dire, un mauvais sujet.

Mais il faut ajouter alors que cet étudiant à la figure intelli-
ligente, au maintien noble, a choisi pour sa politique la Répu-
publique Française de Gambetta. Ses auteurs favoris sont : en
poésie, Victor Hago; en histoire, M. Thiers; en physiologie,
Littré; en littérature, George Sand, au lieu de lire les ouvres
distinguées de nos écrivains Canadiens, que nous avons en
nombre considérable, et qui consacrèrent à la nationalité Cana.
dienne-Française plusieurs écrits remarquables par la puis-
sance du style, par le tact avec lequel ils savaient si bien tou-
cher les cordes les plus sensibles de nos coe irs ; et vous, chers
lecteurs, qui me lisez en ce'moment, pouvez dira que mes élo-
ges ne sont entachés d'aucune exagération.

On en voit d'autres qui consacrent un 3 partie de leur existence
à étudier avec soin la structure du corps humain.

Ils connaissent dans tous ses détails cette charpente osseuse
qui le soutient; ces artères, ses veines qui f >nt circuler le sang
dans toutes ses parties; ces organes merveilleux de la vue, de
l'ouïe, du goût, de l'odorat; puis ils viennent vous dire avec
assurance : "Mais dans tous cela je n'ai vu qu'une matière ad-
mirablement organisée, et je n'ai pu, malgré toutes mes recher-
ches, découvrir ce que l'on appelle une âme ..... "

Insensés!1 espéraient-ils donc que la pensée, que l'intelli.
gence, que l'âme, en un mot, pouvait se découvrir à la pointe
d'un scalpel!

Et voilà comment ces jeunes gens, avec toute leur science,
toutes leurs découvertes, arrivent, sinon à l'athéisme, du moins
au déisme et à l'incrédulité.

Quand Christophe Colomb découvrit l'Amérique, ses compa-
gnons, dans l'admiration que leur inspirait le génie de ce grand
homme, qu'ils avaient quelque temps méconnu, se jetèrent à
ses genoux. Mais le héros, repoussant leurs hommages: " Ce
n'est pas à moi, leur dit-il, que vous devez adresser des actions
de grâces, mais c'est au créateur, qui a daigné nous conduire à
travers les abîmes de l'Océan, sur cette terre que nul E uroé6en
n'avait foulée avant nous." Et donnant lui-même l'exemple,
il se prosterna la face contre terre, adorant et remerciant le
Dieu qui avait dirigé et éclairé sa marche au milieu de tant de
hasards.

Cependant, chers lecteurs, si l'orgueil était permis, Colomb
eût pu en concevoir à plus juste titre que ces hommes dont je
viens de parler.

Il y a heureusement en Canada, et à Québec même, une autre
jeunesse, celle qui va chercher les bons journaux et les ou-
vrages canadiens dans les cercles catholiques, comme la " so-
ciété littéraire-canadienne de Québec," fondae l'année dernière,
par M. J. B. Sirois, homme dont le dévouement n'a cessé
de créer des associations religieuses et littéraires, qui sont
autant de boulevards destinés à conserver intact l'héritage sa-
cré de nos ancêtres. Le soir la jeunesse s'y rassemble. On a
sous la main les bons auteurs-; on improvise de charmantes et
agréables soirées littéraires, où le talent se révèleoleap-
tudes se dessinent.,oleap-

La jeunesse des campagnes lit autant, peut-être plus que
celle des villes ; mais il y a là plus d'isolement et beaucoup
moins d'avantages.

La classe ai nombreuse des cultivateurs ne lit guère que les
journaux qui relèvent de son état.

Ce sont les sciences naturelles, si t>ien rendues par l'abbé
Provencher, illustrées de gravures, et nourries d'arguments fa-
ciles à saisir. Ces sortes de livres, qui valent cent fois mieux
que les romans, trouvent une foule de jeunes lecteurs, aux-
quels il faut rendre cette justice qu'ils en sortent toujours plus
sérieux et beaucoup plus savants.
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Je voudrais bien pouvoir vous dire, chers lecteurs, que les
romans sont répudiés parmi nous. Le business (comme dit
l'Anglais) aussi bien que les plaisirs, interdit ces lectures à
un bon nombre; la plupart aiment mieux puiser dans les gros
volumes de Ponson du Terrail, et les in-quarto d'Edmond
About.

Mais le feuilleton est là, qui empêche le roman de s'en aller
comme une vieille mode.

Le feuilleton sent le roman à une lieue; et ce dernier y est
toujours servi à petites doses et coulé avec art. Aussi il s'in-
troduit partout. La bonne, à son réveil, l'arrache des mains de
bébé qui l'a trouvé sous la table à diner ; le commis le ren-
contre sur ses étoffes ; le bureaucrate l'aperçoit pendu à la
sonnette de la porte cochère ; le forgeron sur son enclume,;
l'épicier dans sabalance ; le touriste ennuyé dans sa chambre
.... Triste pâture! L'étudiant y compromet son futur examen

de Droit ou de Médecine ; le soldat y perd sa théorie ; et le
pauvre lui-même y laisse ses habitudes de labeur et de courage,
non sans y contracter des goûts dangereux. Il n'y a que l'a-
moureux insensé qui y trouve un certain honheur.

Voyez là-haut à cette fenêtre. Derrière ce petit pot de fleurs,
sous cette cage, dans laquelle se balance le proverbial perro-
quet, la jeune fille, à l'oeil azuré, au frond candide, a laissé tom-
ber son aiguille et la soyeuse étoffe a glissé de dessus ses ge-
noux.

Pourquoi ? Pourquoi n'a-t-elle plus une pensée pour la fleur
qui ouvre devant elle son calice parfumé, pour le perroquet
qui lui parle, pour la cloche qui fait entendre à son oreille sa
voix argentine, pour le soleil qui l'environne de ses rayons bien-
faisants ? Pourquoi ? demandez-le à ce petit bonhomme affairé,
qui vient de lui jeter par la fenêtre, en échange de deux sous,
une petite feuille encore humide? La jeune fille lit son feuille-
ton, non son journal. Elle s'oublie dans la suite de ce récit,
qui a farci sa tête de bizarres préoccupations depuis la veille,
qui lui promet des rêves roses pour la nuit prochaine et un pé-
nible réveil pour le lendemain.

Sans doute, nous avons les avertissements des pasteurs, les
remontrances des Papas et des Mamans...... Mais que sont
toutes ces précautions? Que sont-elles contre le feuilleton?

Ce qu'est le feu à l'eau, la berge du fleuve aux inondations
triomphantes, la prison à l'assassin...... C'est à la jeunesse à
se sauver elle-même en fermant la bouche à ce poison.

En répudiant parmi nous ces ignobles écrits, nous serons
étroitement unis par une liaison noble et sacrée, nous saurons
triompher de tous ces obstacles, et puiser l'un dans l'autre la
force et la constance si nécessaires au patriote comme au chré-
tien.

Aussi, voyez les tristes conséquences qu'amènent bien sou-
vent les mauvaises lectures. La justice n'est plus écoutée....
La simplicité, la modestie, la probité exacte de nos pères, leur
ingénuité, leurs principes, passent pour des vertus austères
d'un temps grossier.

Nous devons donc désirer de tout notre cœur que les bonnes
lectures soient toujours considérées comme des vertus, qu'elles
pénétrent de plus en plus dans les sociétés ; et nous ne devons
pas seulement former ce vou, mais il nous faut aussi travailler,
chacun selon notre pouvoir, à sa réalisation.

J. B. CAoI:TTi.
st. Sauveur, Québec, 18 oct. 1874.

LA DENsITE DE LA TERRE E1 SON POIDS

Il importe d'avoir la mesure exacte des dimensions de la terre
pour mesurer les différentes distances des astres. Que la lon-
gueur du méridien soit mal déterminée, et voilà que le dia-
mètre l'est aussi, voilà que la distance de la terre à la lune, au
soleil, etc., est indiqué d'une manière erronée, et c'est par mil-
lions, par centaines de millions de lieues que les écarts vont
se produire entre les chiffres adoptés et la réalité. On a le
même besoin de connaître exactement les dimensions de la
terre pour en déduire le poids; mais si, jusqu'à présent, cette
mesure absolument exacte n'est pas encore obtenue, on peut
dire qu'on a obtenu avec assez d'exactitude le coeflicient de la
densité de notre globe, pour avancer que, les dimensions étant
enfin parfaitement déterminées, on pourra savoir le poids de la
terre a quelques kilogrammes près. Les savants mettent le
globe dans leurs balances ; le poids obtenu n'est qu'approxima-
tif, mais c'est une approximation déjà très-suffisante.

Le principe sur lequel repose cette opération est d'ailleurs
fort simple. La longueur du méridien étant connue, on en
déduit la longueur du rayon et du diamètre; avec ces éléments
on détermine la surface et la solidité de la sphère. On peut
donc savoir combien le globe terrestre jauge de mètres cubes.
Or, le mètre cube d'eau pèse mille kilogrammes; si la terre
n'était que de l'eau, le poids en serait immédiatement connu.
Il ne reste donc qu'à trouver quelle est la densité moyenne de
la terre; en multipliant le poids obtenu dans la supposition
que la terre n'est que de l'eau, par le coefficient de cette den-
sité, on aura le résultat cherché.

A ux g. omètres de mesurer exactement le globe, aux physi-
ciens de déterminer la densité. Or les physiciens ne peuvent
arriver directement à leur but. On peut bien savoir quelle est
la dlensité des corps simples, l'or, le fer, le plomb, l'oxygène,
l'azote, l'hydrogène, etc., la densité de leurs composés connus,
etc. ;mais dans quelles propositions ces différents corps se
trouv'nt-ils ? Il y a la une difficulté qu'on devait regarder tout
d'abord u.o Lume insurmontable. Elle le serait, en effet, si l'on
voulait l'aborder (le front; mais ce n'est pas seulement à la
guerre que les mouvements tournjants ont leur avantage, et il
y a une telle corrélation, des rapports ai intimes entre les diffé-
rents phénomènes, entre les différentes masses qui composent
le monde, à quelque distance qu'elles soient placées les unes
des autres, qu'on a pu ex"cuter le mouvement tournant scien-
titiquîe qui était nécessaire pour arriver à la détermination de
la densité terrestie. La d' couverte de la loi d'attraction, quelle
que soit d'ailleurs la cause réelle de ce qu'on désigne sous ce
nom, et la troisième loi formulée par Képler, savoir : que le
temps employé par une planète à décrire une portion de son
orbite est proportionnel à la surface de l'aire décrite pendant
ce temps par son rayon vecteur, ont fourni le moyen cherché.
La loi de Képler permet d'obtenir la valeur de la masse totale
de deux corps réagissant l'un sur l'autre, d'après la co'unais-
sauce de deux éléments de leur mouvement rotatif, le demi-
grand axe de l'orbite et le temps d'une ré. olution, pourvu que
l'on connaisse la valeur numérique de la constante qui exprime
l'attiaction réciproque de deux unités de masses placées à unité
de distance
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Il ne s'agit ici que d'une simple opération d'algèbre, de la
résolution d'une équation. Faute de connaître cette constante
avec une exactitude suffisante, les astronomes ne peuvent dé-
terminer que les rapports des masses des différents éléments
du système solaire; ils ne peuvent déterminer la valeur absolue
de ces masses, qui serait pourtant nécessaire pour la connais-
sance de leur densité. Si la valeur absolue de l'une de ces
masses était déterminée, celle des autres le serait bientôt, puis-
qu'il n'y aurait plus qu'une opération de calcul à faire. Si
donc l'on connaissait celle de la terre, l'on connaîtrait celle
des autres planètes et du soleil, et pour connaître celle de la
terre, il faut arriver à la détermination de la constante dont
nous venons de parler.

MM. Cornu et Baille, reprenant les expériences de leurs de-
vanciers, ont voulu arriver à déterminer cette constante le plus
exactement possible; c'est dans la séance du 14 avril de l'A-
cadémie des Sciences qu'ils ont fait connaltre le résultat auquel
ils sont parvenus.

Les premières recherches de Maskelyne, s'appuyant sur la
méthode de la déviation imaginée par Bouguer et La Conda-
mine, avaient donné pour constante 4,5, c'est-à-dire que, la
densité de l'eau étant prise pour unité, la densité de la terre
serait 4 fois et demie aussi grande, ou, en d'autres termes, qu'un
litre de terre pèserait autant que quatre litres et demie d'eau.
Après l'invention par Coulomb de la balance de torsion (vers
1784), qui permet de mesurer les petites forces attractives
avec une grande précision, Cavendish trouva, en 1798, au moy-
en d'expériences répétées, que la constante devait égaler 5,48,
chiffre qui représenterait la densité moyenne de la terre. Re-
prises en Allemagne par M. Reich, en 1838, les expériences
donnèrent 5,44,-5,49,-5,58, tandis que cinq ans plus tard, en
1843, l'astronome anglais Baily trouvait 5,67. On tournait ainsi
assez sensiblement autour de 5,50; mais la différence même des
résultats laissait une incertitude qui tourmentait les savants.

MM. Cornu et Baille ont voulu sortir de cette incertitude
pour cela, ils ont commencé par une étude complète de la ba-
lance de torsion ; ils ont pris les plus minutieuses précautions
pour obtenir une balance de torsion dans les meilleures condi-
tions possibles de sensibilité et de précision, et se sont préoc-
cupés d'écarter toutes les causes d'inexactitudes. Enfin, tout
en se servant des travaux de leurs devanciers, ils ont recher-
ché une disposition de leurs appareils aussi différente que pos-
sible des dispositions précédentes, afin de varier ainsi les con-
ditions de l'expérience. Nous n'avons pas à indiquer ici toutes
les précautions prises, ni à décrire minutieusement les appa-
reils ; ce qui intéressera nos lecteurs, c'est de savoir quels ré-
sultats ont obtenus nos patients et ingénieux physiciens.

Leurs appareils sont installés dans une des caves de l'Ecole
polytechnique. C'est le moyen de se mettre à l'abri des vari-
ations de la température. Malgré cela, ils ont encore pris soin
de distinguer leurs séries d'expériences en série d'été et en série
d'hiver. La série d'été leur a donné 5,56, et la série d'hiver
5,50, deux résultats d'une concordance vraiment satisfaisantes.
Des considérations tirées de diverses circonstances leur font
penser que le premier chiffre est celai qui doit s'approcher le
plus de la vérité. Leurs expériences ont commencé en 1870 ;
la nécessité d'opérer pendant la nuit et d'attendre des circons-
tances météorologiques favorables pour opérer avec plus de sé-
curité, les empêchent de conduire ces expériences aussi rapide-
ment qu'ils le désireraient ; mais on ne saurait trop leur savoir
gré du soin qu'ils y apportent ; c'est un titre sérieux à la con-
fiance dans l'exactitude des chiffres qu'ils obtiennent.

La terre autait donc une densité moyenne un peu plus de
cinq fois et demie égale à celle de l'eau. Cela étant connu, on
peut connaître la masse absolue de la sphère terrestre et son
poids, pourvu qu'on en connaisse les dimensions ; or ces di-
mensions sont aussi connues, approximativement, sans doute.
On a ainsi trouvé que la terre a un volume égal à plus d'un
sextillion de mètres cubes, à environ

1,982,841,000,000,000,000,000000
décimètres cubes ;le décimètre cube donnant la capacité d'un
litre, et le litre d'eau pesant i kilogramme, il suflit de multi-
plier ce nombre par 5J pour avoir approximativement le poids
de la terre en kilograrumes ; on obtient:

5,955,625,000,000,000,000,000,000,
et comme il convient d'ajouter à ce nombre le poids de l'at-
mosphère, qui équivaut à un peu plus de 1 kilogramme par
centimètre carré de la surface terrestre, on peut, un nombre
rond, estimer le poids de la terre à siz septillions de kilogram-
mes. C'est un nombre tel que l'imagination ne peut se le re-
présenter. Qu'il nous sutffise de dire ici que, la lumière faisant
environ 75,000 lieues par seconde, il faudrait trois mille milli-
ards d'annees à la lumière pour parcourir le nombre de lieues
indiquées par ce chiffre. Et la Terre n'est rien auprès de Ju-
piter; c'est presque un né int auprès du Soleil!

En continuant ces réflexions, nous songeons que les savants
regardent notre soleil comme l'une des plus petites étoiles du
monde stellaire, et chaque étoile a autour d'elle un petit monde
de satellites qui se meuvent dans des orbitres qui s'éloignent à
des milliards de lieues de l'astre central, et ces étoiles se cornp-
tent par millions. Qu'on juge par là de la grandeur du monde
tent du peu de place que nous occupons, physiquement parlant,
dans ce m nde incommens'urable pour nous.

NOS GRAVURES

LE NOUVEL EVEQUE D'OTTA WA

M. Dubamel est né à Contreoeur au mois de novembre

1841. f"on père, un brave cultivateur, ayant émigré à
Ottawac au bout de quelques années, le jeune Duhamel

entra au collège d a cette ville, où i' fit un cours d'études

classiques complet et où il ne tarda pas à briller par des

talents peu ordinaires. S>n éducation collégiale termi-

Snée, il voulut consacrer sa vie toute entière à Dieu et il
iobtint son admission au séminaire d'OtLtawa, où il fit ses
études théologiques. Ordonné prêtre en 1863, il fut nom-

mé au vicariat de Buckingham, comté d'Ottawa, puis à
la cure de St. Eugène, où il ne cessa de faire preuve de
ses rares qualités administratives.

La paroisse de St. Eugène était alors l'une des plus

pauvres du diocèse, et tout était pour ainsi dire à y créer.

Son prédécesseur avait bien commencés la construction
d'une église, mais les travaux n'étaient guère avancés et
les moyens pour terminer semblaient manquer. Le Rékv
M. Duhamel eut pendant longtemps une foule d'obstacles

à surmonter, mais il ne se laissa pas décourager un seul

instant, et, à force de persévérance et d'habileté, il

est parvenu à terminer la construction d'une église ma-

gnifique, l'une des plus belles assurément du diocèse. Il

a pu assurer le succès de cette oeuvre sans jamais trop

exiger de ses paroissiens, dont le zélé concours lui a tou.

jours été acquis. L'instruction, jusqu'alors fort négligée

dans sa paroisse, a trouvé en lui un promoteur dévoué.

Bref, il a su doter St. Eugène d'institutions qui rappelle-

ront longtemps le souvenir de son zèle évangélique, à la

population dont il a été pendant dix années le guide

éclairé.
Le Révd. M. Duhamel accompagna Mgr. Guigues à

Rome lors du Concile Scuménique, mais il avait à peine

passé quelques semaines dans la Ville Eternelle que la

nouvelle de la grave maladie de sa mère, qu'il aimait

tendrement, le forçait de revenir au pays. Il n'arriva

malheureusement pas à temps pour recueillir le dernier

soupir de celle qui occupait une si large place dans ses

affections, car elle expira quelques jours avant son retour

à St. Eugène.
Le Révd. M. Duhamel n'a cessé d'être honoré de l'es-

time de Sa Grandeur Mgr. Guigues, qui lui donna plus

d'un témoignage sensible da. la confiance qu'il avait en

ses vertus et ses lumières. Il l'accompagna en qualité

de théologien à la réunion des évêques qui eut lieu à Qué-

bec au mois d'octo bre 1873, et il donna en cette occasion

une haute idée de son habileté.
Le saint évêque, que tout le diocèse d'Ottawa regrette

si vivement, doit tressaillir de joie au fond de sa tombe,

en voyant aujourd 'hui se réaliser un de ses voSux les plus

chers.
Mgr. Duhamel était un jeune enfant lorsque Mgr.

Guigues devint évêque de Bytown; il reçut la confirma-
tion de ses mains, et dans quelques semaines il viendra
s'asseoir sur le Trône Episcopal, sanctifié par son illustre
prédécesseur.

La ville et le diocèse d'Ottawa sont fiers de voir un de
leurs enfants élevé à une aussi haute dignité.

Mgr. Duhamel, élevé au milieu de la jeune population
de cette ville naissante, parle avec une égale facilité les
deux langues, française et anglaise. Les catholiques an-
glais et irlandais vont être heureux d'un choix que tous
peuvent regarder comme providentiel.

MÉTIS TRAVERSANT UNE RIvIERE

C'est le dessin d'un étranger qui nous praît plus dé-
cidé à faire de la couleur que de la couleur locale. Ce-
pendant, cette page nous a paru intéressante à repro-
duire à cause même de l'accent étranger qui y domine,
lequel permettra à chacun de faire ses réflexions.

LE DIMANCHE SOIR sUR MER

Sur mer tout le monde est dévôt : c'est là une sorte de
vérité proverbiale. On dirait que "le grand désert d'eau"
inspire, par son immensité, des idées plus élevées à ceux
qui le traversent. Le matelot prie sans eftort, et sa prière
a quelque chose de touchant.

JoUR DU GRAND PARDON

La fête du Ynom Kippour a lieu le dixième jour du mois
de Tisri de l'année judaïque, tombant, pour 1874, le 21
septembre. C'est, dans la religion juive, le jour de la
confession générale et le jour des morts, respecté des isra-
élites autant que le vendredi saint des chrétiens catholi-
ques. Ceux des israélites qui n'observent pas les autres
jours fériés se font un devoir de conscience de ne man-
q er à aucune des cérémonies du Yorm-Kippour. Ce.jour-
là on se recueille en soi-même, on examine sa conscience,
on se recommande à la miséricorde de Dieu. C'est aussi
le jour où l'on pense à ceux qui ne sont plus; c'est la
fête des morts et des anciens bienfaiteurs de la commu-
nauté, que les rabbins recommandent au souvenir et aux
prières des fidèles.

La cérémonie du grand Pardon commence la veille,
le jour appelé Kol-Nidré, à six heures du soir, par le
jeûne prolongé jusqu'au lendemain sept heures du soir.
Ce jeûne est absolu, et les enfants y sont soumis dès l'âge
de douze ans, pour les filles, de treize, pour les garçons.
Chacun demeure enfermé chez soi et ne sort que pour se
rendre au temple, où il prend soit le taled, voile couvrant
les épaules comme une écharpe, soit le sariedos, qui n'est
autre chose que le linceul ou vêtement dont le fidèle sera
revêtu après sa mort et avec lequel il sera inhumé. Il se
compose d'une espèce de tunique à manches, d'une pele-
rine et d'une toque en tissu blanc, de soie, de lin ou de

icoton, plus suiv cnt orné suivant le rang et la fortune du
possesseur. Tandis que la masse des fidèles se presse
dans la nef et les tribunes, .les dignitaires et les rabbins
prennent place sur une estrade d'où ils prononcent les
sermons et dirigent l'office en langue hébraïque que les

iassistants suivent en psalmodiant. A côté des rabbins
sont admises les personnes que recommandent à cet hon-
neur leur charité ou les services rendus à la communauté
israélite. L'un d'eux tient la thora ou enveloppe con-
tenant le double rouleau de parchemin formant les tables
de la loi.

Derrière l'estrade est la réprésentation du chandelier
à sept branches, ainsi nomme bien qu'il en porte huit.
Comme nous demandions le motif' de cette dérogation à
la tradition : Tant que le peuple de Dieu, nous répondit-

ion, ne sera pas rentré en possession de la terre qui lui
appartient et qu'il n'aura pas relevé le temple de Jéru-
salem, on ne doit pas imiter les dispositions exclusive-
ment réservées à ce sanctuaire. C'est pourquoi le chan-
delier porte une branche supplémentaire, laquelle est en
quelque sorte le signe visible de l'exil des enfants d'Is-

iraël.
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LES CHOSES DU JOUR

Le discours de M. Blake fait encore le principal objet
des discussions de la presse. M. Blake a la fortune rare
de voir dans tous les camps des bras tendus pour le re

cevoir ; on le cajole, on le convoite ouvertement. Mais,
chose plus singulière, on prétend des deux côtés le poseé-
der déjà. Le parti du Canada first le réclame comme son
chef naturel ; le Globe, tout en désapprouvant ses pro-
jets de réformes, le considère comme une des lumières du
parti libéral ; les conservateurs assurent que sa place est
dans leurs rangs.

Le 'rip, journal satirique publié à Toronto, définit
très-bien la position de M. Blake en le}représentant com-
me un oiseau rare, perché sur une borne, et entouré de-
plusieurs chasseurs qui veulent l'attraper en lui fiettant

du sel sous. .. .ses plus longues plumes. M. McKenzie
l'approche de front, sûr de sa proie. M. Cameron est en
arrière, un peu de côté. M. Howland, chef du Canada
first, a été assez avisé pour monter sur la clôture, il est le
plus près de tous. Dans la porte d'une maison voisine,
George Brown. habillé en commère, observe la chasse avec
inquiétude.

Jaloux sans doute (lu succès de M. Blake; le professeur
Goldwin Smith vient aussi de l'aire un discours à sensa-
tion. Celui là est un ' éformateur qui sera moins écouté
que bien d'autres, surtout dans la province de Québec.
Ses antécédants le rendent très-suspect aux catholiques.

Saviez-vous que nous avions une immigration Islan-
daise ?

Trois cent cinquante-deux Islandais sont arrivés à Qué-
bec durant le mois dernier. Un agent du gouvernement
d'Ontario les a pris sous sa protection. et ils sont tous au-
jourd'hui fixés dans la partie de cette province réservée
aux octrois grktuits. Free Grant District.

Il paraît que les habitants de l'Islande, après un mil-
lier d'années d'une rude expérience, ont fini par se fati-

guer de leur pays. Ils ont chargé trois des leurs de
courir le monde pour voir s'il n'existe pas quelque part

un coin de terre inhabitée où ils pourraient se transpor-
ter en masse. Car ils veulent tous s'en aller; ils disent

que le climat chez eux a beaucoup perdu depuis un demi

siècle, et que leur île, qui n'a jamais été du reste un Eden,
est devenue tout à fait inhospitalière. Leurs agents sont

allés aux Etats-Unis, et ont rapporté que le. territoire
d'Alaska conviendrait à leurs compatriotes, qu'il y faisait
assez froid, etc. Mais ceux qui viennent d'arriver et que
l'agent d'O itario a arrêtés au passage, disent que le cli-
mat (les territoires canadiens ferait aussi parfaitement
leur affaire. Ils vont écrire cela au pays, et bientôt il y
aura un autre élément à la - nouvelle nationalité."

Est-ce que le gouvernement de Québec ne pourrait pas
nous pro curer un peu d'Islandais à. nous aussi ?

On trouvera au titre des nouvelles un compte-rendu
sommaire du procès Lépine. Tous les témoins de la
poursuite ont été interrogés et l'on peut se faire une idée
complète de l'étendue de l'accusation. Le fait de la mise
à mort de Scott est légalement prouvé, aussi bien que la

participation de Lépine dans cet acte, soit comme com-
mandant du peloton d'exécution, soit comme l'un de
ceux qui composaient ce peloton. Il reste deux ques-
tions, au moins, à examiner pour déterminer le degré de
culpabilité d'un pareil acte: 1o. des soldats, obéissant

dans un temps de révolution au gouvernement de leur
choix, sont ils moralement coupables d'un meurtre en fl-

sillant un de leurs semblables ? 2-. si le gouvernemeit
de Riel était établi defacto, ceux qui lui ont obi étaient-

ils légalement coupables ?
On verra, par le compte rendu, que M. Chpleau se

propose de prouver que le gouvernement de Riel était

un gouvernement de fait.

Nous publions dans ine autre colonne l'annonce d'une
lo' erie au profit de l'couvre de Notre-Dame de Lourdes.

L'église que construit M. Napoléon Bourassa sera cer-
tainement un des plus beaux monuments de notre ville.

On peut enjuger dès maintenant, et tout le monde vou-
Ira, tout en faisant un acte de pi'té catholique, encoura-
ger le brillant artiste à compléter sa noble entreprise.

OsCAR DUNN

P. S. Nous arrêtons le tirage de notre journal pour an-
noncer à nos lecteurs une bien triste nouvelle. Lépine a

été trouvé coupable, lundi le 26 courant.

NOUVELLES soire, mais le juge n'a pas voulu les recevoir. En réponse
à. la question: "Avez-vous en votre possession, ou avez-

Fort.Garry, 17.-Hier, Joseph Nolin a déclaré en cour vous reçu aucune communication officielle du gouverne-
qu'il avait été le secrétaire particulier de Lépine, pendant ment canadien ou d'aucun de ses membres, relativement
l'insurrection et qu'il avait occupé aussi la place de secré- à la conduite que le gouvernement Provisoire allait tenir,
taire au tribunal qui a condamné Scott; cette cour se dans l'intervalle, avant l'arrivée des troupes et du colo-
composait de Lépine et de six capitaines nommés Ritchot, nel Wolesby ? " le Père Ritchot répondit qu'il n'avait eu
Nault, Delorme, Baptiste Lépine, Lagimodière, et G julet. qu'une communication verbale de Sir Geo. E. Cartier et
L'accusation portée contre Siott était de s'être révolté Sir John A. MacDonald. Le juge a déclaré ne pouvoir
contre le gouvernement provisoire et d'avoir frappé un admettre l'information verbale.
des capitaines. Fort Garry, 22.-Le Père Ritchot a continué sa déposi-

Les témoins qui ont paru contre Scott ont été Riel, tion cetre après-midi.
Turner et Delorme ; -cott n'était pas présent lorsque Le sénateur Sutherland Lagennière et Hapte ont été
les témoignages ont été rendus. les derniers témoins examinés. Le dernier a déposé

Ritchot fit motion, secondé par André Nault, que Scott qu'après que le corps de Scott eut été transporté au Fort
soit condamné à mort; Ritchot, Nault, Delorme et Goulet dans une boîte, il a entendu les mots "I say! I say !"
votèrent pour, Baptiste Lépine vota contre et Lagimodière s'échapper de la boîte, et que les gardes lui ont ordonné
demanda que la sentence fût commuée en un exil, et de s'éloigner.
Lépine annonça ensuite la décision et déclara que Scott L'accident arrivé à Mgr. Taché n'est pas aussi grave
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serait exécuté. qu'on l'avait dit d'abord. Il n'y a que le petit os du pied
Riel parla en faveur de l'a pplication de la peine de de brisé. C'est le dernier témoin et sera examiné

mort. On fit alors venir Scott et on lui annonça en an- demain. Le procès se terminera samedi.
glais la décision de la cour. Il protesta contre la sen- Fort Garry, 23.-Mgr. Taché a été examiné ce matin.
teoce et on ne lui demanda pas s'il avait des témoins à On l'a transporté sur un brancard, car il na peut marcher,
faire entendre. à la suite de l'a ccident dont il a été victime. La cour

Le témoin ne sait pas ce qu'est devenu le corps de s'est assemblée à onze heures et l'interrogatoire du té-
Scott. moin n'était pas terminé à l'ajournement, qui a eu lieu

La déposition de Nolin est la plus importante qui ait à une heure. Le témoignage de Mgr. Taché ne diffère
été entendue jusqu'à présent, elle n'avait pas été deman- pas de celui qu'il a rendu devant le comité du Nord-
dée, l'automne dernier, lors de l'examen préliminaire. Ouest. Il sera transquestionné cette après-midi.

Cette après-midi, John Bruce déclara que Goulet, un
des capitaines qui a jugé Scott, lui avait dit qu'une se- Or avait annoncé l'an dernier, en Angleterre, que tous
maine après l'execution, le corps de Scott avait été jete les volontaires de la guerre de 1812 devaient recevoir une
dans la rivière de la Seine, à un quart de mille de son pension du gouvernement Impérial, et en conséquence de
embouchure, en face de la pomnte Douglass, Winnipeg. cette nouvelle, les vétérans de la milice coloniale de 1812.
Le corps avait éte conduit là dans un traieau du Dr. qui avaient servi dans les troupes impériales, ont fait des
Schultz, dont les rebelles s'étaient emparés. demandes de pension, mais ils ont été désappointés plus

Sur les autres points la déposition de Bruce corrobore tard, en apprenant que les soldats de l'armée régulière
le témoignage précédent. auraient seuls droit à cette faveur. On affirme aujour-

La cour s'ajourne ensuite à lundi matin.d'hui, qu'après múre considération de la question, le gou-
Fort Garry, 19.-M. Bain dit avoir vu Scott, se rendant ern t de Puissa t de à emne au

au leu d l'eécuton.vernement de la Puissance est décidé à demander au
au lieu de l'exécution.,a,à,n. Parlement une légère pension pour tous les vétérans de

Chambers a vu le peloton d'exécution, placé à vingt- la milice canadienne qui ont combattu sur les frontières.
neuf ou trente pas de Scott. Il ne sait pas qui a com-
mencé le feu. Il ne sait pas si c'est le prisonnier qui a
donné le commandement, mais il pense qu'il a fait un Le Révd. M. A. Valois, ci-devant chapelain du Couvent
signe avec son mouchoir. d'Hochelaga, à remplacé le Révd. M. J. F. Michaud, à

L'hon. M. Girard a parlé dans sa déposition d'une lettre Lawrence, Mass.
de Riel et Lépine au lieutenant-gouverneur, en date du 3 .
janvier 1873. M. Girard n'avait pas cette lettre en sa Le Canadien a commencé la publication d'un écrit de
possession. M. A. N. Montpetit, déjà si avantageusement connu dans

Duncan Nolan a vu Lépine conduisant Scott à lexécu- le monde littéraire canadien, et donne l'historique de la
tion, il ne l'a pas vu commander le feu. colonie naissante de Metgermette. qui est appelée par sa

Joseph Nolin, secrétaire de Lépine, a été aussi secrétaire situation et par ses ressources, à devenir une des parties
de la Cour Martiale qui a condamné Scott à mort. Lépine les plus florissantes du pays.
était président de la Cour. Les votes ont été pris en l'ab-
sence de Scott. La senteuce de mort a été proposée par nous avons reçu le numéro prospectus du Travailleur,Ritchot, secondée par André Nanît, ElzA.ar GouleLet et va ora ubi a .Fr. ann ocs
Joseph Delorme, Elzêar Lagimodière a voté pour l'exil, et noer au journal pulié pR. 1F ed. Gagileoaprisors
Baptiste Lépine, frère du prisonnier, s'est prononcé contre te r, Mass., et Woonsocket, R. I. Cette feuille a ris pour
la sentence de mort. Le prisonnier (Lépine) dit que la de vise, les mots: " Foi, Espérance et Charité. Voici
majorité l'ordonnant, Scott devait mourir- un e partie du programme du Travailleur:

Le verdict ayant été rendu, Riel qui était un des accu- " Nous nommo ns notre journal le 'ravailleur, désirant
sateurs et un des témoins, envoya chercher Scott et lui en faire un rude ouvrie r dans le champ des principes et

expiqua en anglais l'accusation qui pesait contre lui et des idées catholiques, en même temps qu'une sentinelle

les depositions qui l'accompagnaient. Le témoin ne sait avancee pour veiller à la sauvegarde de tout ce qui cons-
psce que Scott a répondu. Scott a su par Riel quellei ti tue la nationalité canadienne française. Dans cette

était sa sentence. Riel parlait en anglais à Scott. double fonction, fidèle sera le Travailleur à cette con-

Lépine n'a jamais parié lorsque Scott s'est trouvé de- signe: S"oyons catholique etfrançais."
van nCo Aumoment de l'exécution, Lépine se trou- Le Travailleur contiend-ratoujours les dernières nou-

vait près de Scott. Le témoin ne l'a pas vu commnder velles des pays étrangers, du Canada et des Etats-Unis.

le feu. Succès au nouveau confrère.

Il a apprit d'Elzéar Goulet que le cadavre avait été en
terré près du bastion est; il pense qu'il a été jeté dans la Le Travailleur, de Worcester, annonce la mort de Mgr.
rivière, sans le savoir personnellement. MacFarland, évêque du diocèse de Hartford, Conn., arri-

John Brousse dit n'avoir été président que de nom de vée lundi le 12. Mgr. MacFarland était évêque depuis
l'insurrection; Riel avait toutle contrôle. La plus grande le 14 mars 158. Il etait âgé de cinquante-six ans.
partie des lettres publiées sous sa signature dans les
journaux anglais étaient fabriquées par un individu nom- L'hon. Letellier de St. Just croit devoir bientôt partir
mé Richard. Goulet lui a dit que Scott n'était pas mort
dans le bastion; mais avait été achevé à coups de revol-
ver et de là jeté dans le fleuve, dans l'endroit précis où
Goulet a été noyé lui même. La Compagnie du pont Stadacona s'adressera à la Lé-

Une discussion s'éleva entre la poursuite et la défensegilature, à la prochaine session, pour lui demander un
sur ce genre de preuve et la Cour réserva sa décision. acte dincorporation dont l'objet est la construction d'un

François Charette fut ensuite appelé. pont sur le St. Laurent, entre Québec et la Pointe Lévis,

Fort Garry, 22.-Bonnatyne a terminé sa déposition ce pour un chemin de fer et autres fins.
matin. Elle tend à prouver que le parti de Riel était Lc
lipWéahgop les Yoankuees et les Féniens dans l'intérrt de sesaf

gislaltrenà leprochinesessna orlu:dmndru

desseins. Riel l'a admis, mais il a déclaré que son inten- "iNous apprenons avec plaisir que M. Joseph Milimore,
tion était de les répudier après qu'il se serait vu assez frère de l'artiste distingué, Martin Milimore, qui est ac-
fn't; ce qu'il a fait effectivement. Deux ou trois Cana- tuellement à Rome, vient de conclure un contrat, avec
diens et Métis français ont été examinés aujourd'hui; ils un comité représentant les citoyens de Montréal, pour
ont tous donné des dépositions contradictoires et sans exécuter une statue en marbre, de grandeur naturelle,
importance.--Ce matin le père Ritchot a été assermenté de Son Excellence Lord Dufferin, gouverneur actuel de
et a donné sa déposition. Il a fait le récit de sa nomina- la puissance du Canada. Le prix convenu est ue $10,000.
tion comme délégué avec Scott et Black, et allait donner "M. Joseph Milimore exécutera lui-même ce travail et
la substance des conversations qu'ils ont eues avec Sir dins ce but il doit partir sans retard pour Rome."
Geo. E. Cartier et Sir John A. MacDonald lorsque le juge •
lui a dit qu'il ne pouvait entrer dans ces détails; il a L'inauguration du chemin de fer de Sherbrooke, Town-
demandé des ordres en Conseis et des Actes du Parle- ship de l'Etat de Kennébec a eu lieu le 22 courant,
uent afin de faire reconnaître le Gouvernement Provi après mili, ou beaucoup d'invités des Etats-Lnis et du
soire et les délégués. Canada étaient présents pour être témoins de la marche du

Le Juge en chef Wood a demandé à M. Chapleau s'il premier train sur la ligne de Sherbrooke à Weedon. Par-
n'essayait pas de prouver que le Gouvernement Provr- mi ceux qui étaient présents se trouvent le directeur du
soire existait de facto, et d'établir ainsi son droit d'exécu- chemin, les hons. Geo. Irvine, Malhiot, Angers, Brooks,
ter Scott. M. Chapleau a répondu que c'était là son i- M. P., Aylmer, M. P., l'orateur Blanchet et les maires
tention et a demandé à la Cour d'ajourner jusqu'à demain de toutes les municipalités d'ici à Québec, 1 ex-gouver-
matin à 10 heures, en faisant remarquer que la décision neur Smith, président du Vermont-Central, l'e- gouver-
sur ce point amènerait la fin du procès. La Cour fut neur Page, Vermont, le général Birg, le c-mmodore Nar-
alors ajournée. den, l'hon. Tomkins Prentice, le maire de Norwich, Frank

Octobre, 22.-Ce matin en cour le Père Ritchot a pro- Johnston, caissier de la banque de Norwich et environ 45
duit les originaux français des documents déjà publiés autres employés du chemin de fer du Canada et des Etats-
dans le rapport du comité du Nord-Ouest. Le témoin a Unis. Les hôtels sont remplis d'étrangers.
offert de produire les copies de trois lettres échangées Le dîner offert au secrétaire provincial a eu lieu le
entre le gouverneur Morris et le Gouvernement Provi- même soir au Town Hall. Le fauteuil étaient occupé par
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un membre des Communes, M. Brooks. Des places pour
environ 300 convives ont été retenues, il y avait des
demandes pour environ 500 personnes.

Mademoiselle Albani a débuté, à New-York, le 21, à
l'Académie dA Musique, devant un auditoire aussi nom-
breux que distingué. La pureté et la fraîcheur de sa
voix tout aussi bien que la perfection de sa méthode, ont
soulevé le plus vif enthousiasme, et elle a été souvent
rappelée.

M. F. MacKenzie, voyant d'après quelques témoignages
entendus dans la cause de l'élection contestée de Mont-
réal-Ouest, qu'il lui était impossible de conserver son
siège, a présenté sa résignation le 22, à l'ouverture de la
Cour.

Lord Dufferin était à New-York la semaine dernière.
Il a assisté le soir à un banquet préparé en son honneur
dans l'hôtel Delmonico. Parmi les assistants se trou-
vaient MM. Jacob Astor, A. T. Stewart, Wm. Butler Dun-
can. Auguste Belmont, Albert Bierstaff, le major-général
Ilancock et l'évêque Clark, du Rhode Island.

Le Star annonce qu'il est rumeur que M. White, de la
Gazette, posera sa candidature dans la division de Mont-
réal-Oue-t, devenue vacante par la résignation de M.
Mackenzie.

Lord Carnavon, dans une dépêche au gouvernement
canadien, dit que le Brésil a refusé la réciprocité pour
le commerce des côtes.

On télégraphie à la Jlierve, de Québec, le 25:
On dit que l'hon. M. Letellier de St. Just sera nommé col-

lecteur des douanes, à la place de M. Dunscombe, qui est
à la veille d'être mis en retraite, et que M. Thibaudeau
entrera à sa place dans le cabinet fédéral. Ce dernier est
parti hier soir pour Ottawa.

CONSECRATION DE MGR. D1 SHERBROOKE

Nous extrayons ce qui suit du Courrier du Canada:
Une foule immense se pressait hier dans la vaste et splen-

dide église Saint Jean-Baptiste, qui ne pouvait contenir tous
ceux qui voulaient pr-endre part à l'augusta cérémonie qui al-
lait s'y accomplir. Cette église, si pompeusement érigée à la
gloire du Seigneur, embellie avec tant de goût, avait revêtu
pour la circonstance un éclat inaccoutumé, et offrait le coup-
d'oeil le plus ravissant et le plus grandiose.

Tout autour des balustrades était tendue, avec des replis
noués par des fleurs et des guirlandes, une draperie en damas
rouge; la chaire était recouvert i de soie rouge et blanche, or-
née de fleurs \ ertes et blanches; près du choeur l'on voyait les
bannières de l'Union Musicate et de la Sainte-Cécile. Dans
le choeur, de longues banderolles, aux couleurs variées, par-
taient de la voûte et descendaient les unes près du maître-
autel, les autres près de la balustre.

Des fl'urs en couronnes et guirlandes entouraient les colonnes.
Les draperies du dais érigé pour Mgr. l'archevêque correspon-
daient à celles le la chaire. En face du dais était l'autel des-
tiné à l'évêque consacré. Au-dessus, une grande toile repré-
sentant le sceau du nouvel évêque. Le maitre-autel était or-
né avec goûl, chargé de fleurs, à trayers lesquelles brillaient
des lumières aux diverses couleurs. Au-dessus, la statue de
luarie portant l'enfant Jésus dans ses bras se détachait entou-
rée d'une auréole et d'une couronne de feu.

A neuf heures précises, la procession laissa le presbytère
pour se rendre à l'église. Sur le parcours, deux arcs à fond de
verdure surmontés de bannières et de fleurs, avaient été érigés.

Les deux orgues de l'église jouaient avec un succès parfait,
de leurs joyeux accords se mêlant aux fanfares de l'orchestre
faisaient retentir les voûtes du temple des sons les plus puis-
sants et les plus harmonieux.

Parmi les évêques et les prêtres qui formaient le défilé, nous
avons remarque :

Mgr. Taschereau, archevêque de Québec, Nos Seigneurs les
évêques Persico, Larocque, Laflèche, Langevin, Fabre, Duha-
mel.

Sa Grandeur Mgr. l'archevêque officiait, ayant pour diacre
d'honneur M. l'abbé Plamondon, et pour sous-diacre M. l'abbé
C. Légaré. M. le Grand-Vicaire Racine agissait comme prêtre
assistant.

Le diacre d'office était M. l'abbé Laflamme, et le sous-diacre
M. l'abbé Bourque.

Mgr. lhcine était asisté de NN. SS. Larocque et Langevin.
Les maîtres des cérémonies étaient MM. les abbés Laliberté
et Marois.

BULLETIN TELEGRAPHIQUE

AN<GLETERRE
Londres, 25.-L'ambassadeur espagnol à Londres a fait der-

nièrement (les représentations à Lord Derby, ministre des af-
faires étrangères, au sujet des approvisionnements d'armes et
(l'autres mnunitions de guerre qui étaient manufacturés en An-
gleterr- pour les Carlistes. Il demanda que les autorités ex-
ercent une surveillanîce sévèr-e, pour faire respecter la neutra-
lité.

L.ord Derby répondit que le prolongement <le la guerre en
Espagne montrait un marque de patriotisme ; il ajouta que ai
la marine espagnole avait la vigilance voulue, il serait impos-
sible de débarquer des armes pour les carlistes.

ESPAGNU

Londres, 21.-Des dépêches d'Espagne disent que les négo-
ciations entamées pour amener la reddition des troupes car-
listes, sous les ordres de Barnabo Gurades, ont complètement
manqué.

La nouvelle annonçant que les provinces basques s'étaient
soulevées contre Don C irlos est dénuée (le fondement.

Les carlistes ont brûlé, samedi, dans la circonscription occu-
pée par les républicains, une manufacture et plusieurs maisons.
Les pertes sont évaluées à $l00,000.

tSantander, 22.-Le général Elio a pris le commandement des
forces Carlistes, et le général Meadera a pris un poste subal-
terne. Tous decux sont avec Don Carlos à Estella.

OPINION PUBLIQUE

ETATS-UN iS

New York, 20.-On croit que le chargé d'affaires anglais à
Washington attend la réponse de notre gouvernement sur la
question de savoir si le Labrador est considéré comme faisant
partie de Terre-Neuve ou du Canada, avec rétérence spéciale
aux importations du poisson ; à savoir si cette province béné-
ficiera du Traité de Réciprocité.

FRANCE

Paris, 22.-Au-delà de 81 les Conseils-Généraux ont choisi
leurs présidents ; sur ce nombre se trouvent 52 conservateurs
et 29 républicains. Les conservateurs ont gagné six sièges.

Paris, 22.-L'ex-Président Thiers a écrit une lettre de pro-
testation niant qu'il ait représenté que le gouvernement
français était guidé par un se atiment hostile à l'Italie. Il sou-
tient qu'au contraire il a toujours affirmé que le pays, le gou-
vernement et l'assemblée désapprouveraient tout mouvement
contre l'Italie.

Berlin, 23.-On affirme que le gouvernement français a infor-
mé confidentiellement le Czar qu'il était prêt, à certaines con-
ditions, à soutenir la Russie dans la question d'Orient.

Paris, 23.-On agite fortement, dans les cercles diplomati-
(lues, le projet d'une alliance avec les puissances de l'Orient. Il
parait que la France négociý une alliance avec la Russie, lui
promettant, à certaines conditions, de l'aider dans la question
de l'Orient.

Paris, 25.-La presse publie un articl -en faveur de la rentrée
du Duc de Brogile dans le cabinet.

Le prince Jérôme Napoléon a lancé sous forme de lettre un
programme politique s'élevant contre la tactique réactionnaire
et cléricale du parti bonapartiste.

Londres, 25.-Le Stan dard a publié une dépêche de Paris,
annonçant que les légitimistes font (les efforts pour décider le
comte de Chambord à rentrer en France.

Paris, 25.-Une dépêche de Rome annonce que le Pape a reçu
hier lEvêque de Verdun et qu'il lui a dit qu'il tremblait en
voyant les dangers qui menaçaient la France, et qu'il était né-
cessaire que les catholiques s'unissent pour faire face aux en-
nemis de la religion et de la société.

ITALIE.

Florence, 22.-Le général Garibaldi a accepté la candidature
au parlement, pour la ville de Rome. Il a stipulé pour condi-
tion qu'il n'assisterait aux séances que lorsqu'il supposerait sa
présence nécessaire.

MADELETTE
RECIT DU PAYS BASQUIE

lII.

(Suite et fin.)

Moitié par souvenir de leurs relations passées, moi-
tié par désir de lui faire envier l'éclat tapageur de
sa parure, Mlle Rose voulut revoir son ancienne ap.
prentie : elle arriva dès le matin dans tous ses atours, la
cocarde de José Manoël attachée sur sa poitrine. Elle
était si fière de son triomphe qu'elle ne remarqua pas
l'accueil glacé qu'on lui faisait et n'en fut pas moins com-
municative, enjolivant à plaisir les détails de son nouveau
roman. Après avoir torturé Madelette tout à son aise par
mille propos inconsidérés, elle se leva, et embrassant la
jeune fille, lui proposa de l'emmener au cirque, où grâce
à El Moreno, elle devait avoir une des meilleures places.
Comme Madelette la remerciait assez sèchement:-Eh
quoi! s'écria Mlle Laparade, ne sais-tu pas que ce sera la
plus belle journée? Nous aurons des taureaux de Gavi-
ria. (1)

-Je ne me soucie pas plus des taureaux de Gaviria
que des autres. La seule idée de la boucherie d'hier me
fait horreur, et je me suis promis que ce serait la der-
nière à la quelle j'assisterais.

-- Oh!1 la petite femmelette 1 Dirait-on une fille du
pays basque ? Tu étais plus vaillante autrefois, mignonne.
Que serait-ce donc si tu savais, comme moi, ton galant
engagé dans la tuerie, et si tu avais vu ce matin les bêtes
qu'on menait au tor-il? Je t'assure que les passants fai-
saient bien de prendre garde, car il y avait un grand noir
à cocarde rouge, aussi furieux que si on lui eût déjà
planté au cou les banderillas. Il parait que c'est le plus
terrible qu'on ait vu depuis le fameux Vapoléon, qui dans
le temps, à Malaga, a mis trois piadores hors de combat
et fait pâlir Montès.

En écoutant ce bavardage, Madelette sentait s'éteindre
en elle tous ses sentiments de rancune. Elle n'avait plus
de colère contre Rose ni de mapris pour José, elle ne son-
geait plus à elle-même: une seule pensée l'occupait, celle
du danger que cour-ait El Moreno.

.Je ne dois pas, se dit-elle, .je ne peux pas l'aimer,
comme l'aime Rose Laparade, avec des applaudissements
et des baise-mains ; mais je peux l'aimer sans crime et à
ma façon, en employant à prier pour son salut le temps
que d'autres passent au plaisir qu'il leur donne.

Après le départ de l'étourdie, qlui était venue jouer au-
près d'elle, à son insu, le rôle de bourreau, Madelette
s'était enfermée dans sa chambre, sous prétexte d'une
violente migraine. Peu après, elle cessa d'entendre le
bruit des allées et venues des gens de la maison, qui tous
se rendaient au cirque. Alors, elle rabattit un capuch n
sur son visage, et à son tour prit le chemin de S tint.
Esprit. Toute la population de ce faubourg est israélite,
et ce ne fut qu'après avoir longtemps cherché, qu'elle
parvint à découvrir, près de l'hippodrome, une petite
chapelle dont la porte entr'ouverte semblait appeler les
fidèles ; mais 1e lutte entre le ciel et El Moreno eût été ce
jour-là au désavantage du ciel; chacun passait devant
cette por-te sans même se signer. Madelette y entra,
résolue à rester, durant les trois heures de la course, aux

(1) taureaux d'élite d'une grande puissance et d'un grand poids
ainsi nommés parce qu'ils sortant de la Ganaderin de Üion, célèbre
depuis des siècles, et qui appartient aujourd'hui au marquis de Ga-
viria.
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pieds de la sainte Vierge, pour obtenir qu'elle détournât
de José les terribles cornes du taureau de Gaviria.

Cette chapelle, un carré long, sans architecture, aux
murs blanchis à la chaux, avait pour unique ornement
une grande toile assez mal peinte, mais saisissante d'ex-
pression, qui représentait une des scènes de martyre, où
se complaît l'école espagnole.

La ferveur naïve de ce tableau passa dans l'âme de
Madelette, et le sujet la bouleversa comme un présage.

Cet amphithéâtre romain, n'était-ce pas le cirque du
Saint-Esprit? Ce jeune expirant sous la (lent des bêtes
fauves, n'était-ce pas peut-être El Moreno? Elle se mit à
genoux, pénétrée d'une horreur superstitieuse, et essaya
de s'absorber dans sa prière; mais à chaque instant une
clameur prolongée, partie du cirque voisin, venait reten-
tir sous la voûte sonore et triste de la chapelle et inter-
rompre l'oraison commencée. Alors ses yeux, comme
attirés par un aimant irrésistible, se reportaient sur le
tableau, et, à force de regarder, il lui semblait voir le
sang qui inondait l'arène se soulever en flots houleux, en-
tendre le râle du supplicié. La réalité, le rêve et la peur,
se confondirent pour Madelette en une sorte d'hallucina-
tion; elle ne chercha pas à s'y soustraire: un ébranle-
ment nerveux s'était emparé de tout son être: elle n'é.
tait plus dans le lieu saint; son imagination F'avait trans-
portée au milieu du drame hideux qui s'accomplissait
entre les quatre panneaux de ce vieux cadre dédoré. Ce
n'était plus un lion, mais le taureau de Gaviria qui fouil-
lait la poitrine du martyr. Elle connaissait cette drape.
rie rouge, la muleta d'Et Moreno.-Le corps mutilé ne se
débattait plus.-Une flamme blanche passa devant le vi-
sage de Madelette et s'éleva au-dessus de sa tête comme
une âme qui s'envole, Trois salves de bravos, plus fortes
que toutes les autres, la rappelèrent à elle. Cette flamme,
c'était celle de la petite lampe d'argent du sanctuaire,
qui pâlissait et vacillait sous un rayon de soleil; Made-
lette était toujours à genoux; brisée de fatigue, elle s'é-
tait affaissée sur elle-même et avait laissé tomber son
chapelet.

L'horloge sonna trois heures, l'heure de la dernière
course, la plus dangereuse et la plus belle. La jeune
fille ramassa son chapelet et se remit à l'égrener entre
ses doigts, mais sa pensée distraite ne parvenait plus à se
recueillir.

Cependant plus de vingt minutes s'étaient écoulées, et
la fanfare ne se faisait point entendre; on n'applaudissait
pas non plus: des mugissements répétés troublaient seuls
le silence. Tout à coup une clameur de détresse éclata,
puis un cri formidable, puis un bruit de pas précipités,
comme si la foule, saisie de panique, s'élançait hors du
cirque. D'un bond, Madelette fut sur les marches de la
chapelle. Comment elle parvint à se relever, paralysée
d'effroi qu'elle était, la pauvre enfant ne le comprit
jamais. Elle vit des femmes qu'on emportait évanouies,
des visages livides, consternés. Tout le monde se taisait,
comme il arrive dans ces moments où la parole est impuis-
sante à exprimer l'angoisse.

-Qu'est ce donc ? murmura Madelette: mais personne
ne l'entendit. Qu'est-il arrivé ? répéta-t-elle en arrêtant
une vieille mendiante qui s'enfuyait, son mouchoir sur
les yeux.

Hélas! ce qu'on lui répondit, elle l'avait deviné d'a-
vance. El Moreno, après avoir enchanté les spectateurs
par des passes incomparables, s'était témérairement dé-
couvert pour secourir un picador, qui avait ou l'impru-
dence de s'avancer jusqu'au milieu de la place. Au mo-
ment même, le taureau l'avait saisi par la cuisse; il était
tombé à la renverse et alors l'animal furieux lui plon-
geant la corne droite au-dessous du cœur, l'avait ballotté
en tous sens, tandis que par un effort surnaturel, José lui
enfonçait son couteau dans la gorge, sans lui faire lâcher
prise. Le picador, dont il avait sauvé la vie au péril de
la sienne, avait enfin réussi à couper les jarrets du monstre,
d'un coup de medialuna, mais on n'avait relevé qu'un
corps inanimé et couvert de blessures effroyables. Tout
cela fut expliqué avec une lenteur et une confusion, qui
rendaient le récit de la vieille femme à peu près inintel-
ligible, elle parlait encore, et déjà Madelette était loin,
s'ouvrant violemment un passage au milieu des groupes
serrés qui obstruaient les alentours de l'hippodrome :-Où
est José ? s'écria-t-elle, où est El Moreno ?-Un homme
du peuple lui désigna du doigt la porte de derrière, ou-
vrant sur une salle qui sert de foyer aux loreras pour at-
tendre la course. Elle s'arrêta sur le seuil, saisie d'un
tel tremblement, que le, gens qui se trouvaient là vou-
lurent la repousser par pitié.-Laissez-moi ! dit-elle en
avançant toujours.

C'est une horrible chose que la mort au milieu d'une
fête. Toute la cuadrilla se pressait autour du matelas,
sur lequel gisait El Moreno, ou plutôt un amas confus de
chairs et de haillons ensanglhntés qui n'avaient plus
figure humaine. Ces hommes, déguisés comme pour une
mascarade, mêlaient, malgré leur physionomie sombre, je
ne sais quelle gaieté navrante au spectacle de cette ago-
nie. A les voir passer muets, agiles et sinistres, avec
leurs riches vêtements d'un autre pays et d'un autre âge,
l'épée ciselée au flanc, comme de3 contemporains du Cid,
héros de la couleur et de la fantaisie, on eût dit qu'ils
répétaient quelque scène tragi-comique, ou plutôt qu'ils
voulaient mimer la parodie de cette pauvre vie humaine,
où la douleur et la folie se rencontrent et se confondent,
au bruit du rire et des pleurs. Ils faisaient involontaire-
ment des gambades, par dessus les flaques de sang répan-
dues sur le plancher, pour éviter sans doute de tacher
leurs bas de soie, et plusieurs, sentant que leurs soins
seraient inutiles, se groupaient sur les bancs, le long du
mur, causaient de l'aventure ct prononçaient déj i l'orai-
son funèbre.

-Il n'y a plus A faire pour lui qu'une bière et une épi-
taphe, dit l'un d'eux, en montrant le médecin qui posait
les appareils.

-Sais-tu qu'il aurait pu écarter le taureau, s'il eût
voulu sauter la barrière ? Mais il a persisté jusqu'à la fin
dans son système de ne fuir jamais et d'attendre de pied-
ferme. C'était un brave. Sa mort va laisser un grand
vide.
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-Bah! de plus braves que lui ont été remplacés, dit la
seconde épée, dont la jalousie contre El Moreno était bien
connue.

-Assurément, et vous êtes là pour le faire oublier,
dirent avec la politesse espagnole, deux ou trois chulos
empressés à saluer le soleil levant, dans la prévision que
le lendemain la segunda espada serait roi du cirque à son
tour.

El Moreno n'était pas généralement aimé de ses cama-
rades, qui lui trouvaient de trop bonnes façons, vu qu'il
n'allait guère au cabaret, accueillait froidement les avan.
ces familières, buvait avec modération et, tâchait d'éviter
les parties de plaisir qui finissent par des coups de cou-
teau. Il était souvent taciturne, toujours hautain et dé-
daigneux, et la seule qualité qu'on lui reconnût, en de-
hors (le son intrépidité dans les combats du cirque, c'était
une générosité vraiment magnifique, qui venait surtout
d'un grand mépris de l'argent. Tout ce qu'il gagnait
était à mesure distribué entre ses hommes, ou gaspillé
en futilités; à peine eût on trouvé dans son escarcelle de
quoi subvenir au frais des funérailles et de l'épitaphe,
dont avait parlé un des chulos. Madelette n'entendait
pas assez leur langue, pour se rendre compte des petites
rivalités d'orgueil et d'ambition qui s'agitaient déjà au-
tour de ce corps sanglant, ni pour comprendre les dis-
cours de deux ou trois Espagnols, qui, avec un flegme
singulier, rendaient justice à l'habileté du taureau, tout
en reconnaissant que la mort de l'homme était regret-
table. Son attention était concentrée sur le chirurgien,
qui, d'un air découragé, continuait à bander la tête d'El
Moreno. En présence même de leur cadavre, nous ne
saurions croire à la mort des êtres que nous aimons. Ma-
delette regardait d'un oil si interrogateur, si anxieux, si
suppliant, que, sans savoir quel intérêt cette pauvre fille
pouvait prendre au sort de son patient, le chirurgien se
retourna en lui disant :-Il vit, mais ce ne sera pas long.
Je ne pense même pas qu'il reprenne connaissance. Où
va-t on le conduire? demanda-t-il à la troupe de toréa-
dors, (lui s'était approchée, le pansement terminé.

-A la fonda Saint-Etienne, où nous sommes descendus,
docteur.

-Que 4 hommes prennent donc les 4 coins du matelas.
Et tandis qu'ils obéissaient :-Qui veillera auprès de

lui? demanda encore le chirurgien.
-Moi! s'écria avec élan le picador qui devait la vie à

El Moreno. Si des soins peuvent le tirer d'affaire, je lui
rendrai son bon office, sur ma foi!

--Moi ! répétèrent ensemble plusieurs autres.
-Vous n'y pensez pas, interrompit la seconde épée; s'il

meurt ce soir ou demain, c'est bon, mais nous sommes at-
tendus sous trois jours à Burgos.

-J'ai fait demander des religieuses garde-malades, dit
le docteur; ce garçon n'a-t-il pas une mère, une sour,
une femme, qu'on puisse avertir de son état?

-On ne lui connaît pas de famille.
-Pauvre diable! fit-il avec un soupir. Alors si ses

yeux s'ouvrent un instant, ils ne pourront reconnaître un
visage ami?

Madelette s'était approchée machinalement sans savoir
d'avance ce qu'elle allait dire. Ces dernières paroles la
décidèrent.

-Pardonnez-moi, monsieur, dit-elle. Je serai là.
Tous les regards se portèrent sur elle aussitôt, mais

Madelette ne voyait rien, stupéfaite elle-même de la
hardiesse du pas qu'elle venait de faire spontanément.
Le chirurgien l'examinait avec surprise:-Vous êtes sa
parente ?

L'embarras mortel de cette enfant le fit rougir de ses
questions; il crut comprendre, et il lui dit:-Qui que
vous soyez, je suis sûr que vous le soignerez mieux que
personne. Venez avec nous.

Et elle suivit,-la fièvre du moment lui donnant une
assurance dont elle ne se serait jamais crue capable,-le
brancard qui s'acheminait vers l'hôtel Saint-Etienne.

Cette même cuadrilla, qui était arrivée trois heures au-
paravant en triomphe, avait maintenant l'aspect d'un
cortége funèbre, mille fois plus lugubre à voir que si les
deuils de la religion et les prières des morts l'eussent ac-
compagnée. Jusqu'au seuil de la fonda, Madelette fut
en proie à une préoccupation fixe qui étouffait chez elle
toute autre pensée. Rose Laparade n'allait-elle pas venir
prendre sa place au ch 'vet du mourant et la priver du
bonheur douloureux qu'elle venait de réclamer si intré-
pidement ? Mais cette crainte prouvait sa simplicité.
Mlle Rose, loin de songer à paraitre, continuait à se dâ-
battre contre une attaque de nerfs, qui s'était déclarée
fort à prOp0os

Sur l'escalier de la fonda, on avertit Madelette que
Cyrille Cabarous venait d'arriver. Ce nom la ramena au
monde réel.

-'irai lui expliquer ce soir ce qui s'est passé, dit elle
en gravissant les dernières marches avec une résolution
désespérée.

Dans la chambre d'El Moreno, deux religieuses atten-
daientq; ces saintes filles ne parurent pas s'étonner de
la présence de Madelette ; tous les dévouements devien-
nent chastes devant un lit de mort.

La nuit était close; la veilleuse allumée laissait voir
dans un coin de la chambre, étendu sur une natte, le pi
cador Glomez qui attendait un signe pour aller prevenir le
chirurgien ou le prêtre. Les deux soeurs de Bon-Secours,
assises l'une à la tête et l'autre au pied du lit, priaient
le front baissé sous leurs grands voiles noirs, immobiles
comme des statues de bronze. Madelette, à genoux
entre elles, tenait la main froide d'El Moreno. Tout à
coup, un cri étouffé mais vibrant d'espérance arracha le
picador à son assoupissement et les religieuses à leur mé-
ditation. Madelette avait senti les doigts de José s'agi-
ter, et même, disait-elle, serrer les siens. En une seconde,
le docteur fut éveillé dans la pièce voisine, et lentement,
imperceptiblement, la paupière d'EI Moreno se souleva.
Ils l'observaient tous, retenant leur souffle, suspendus à
cette première lueur de salut. La chambre était telle.
ment silencieuse, que le tic-tac d'une montre y résonnait
comme un grand bruit. José essaya de se soulever, mais
presque aussitôt il retomba avec un sourd gémissement ;

ses yeux se refermèrent, et Madelette le crut mort une
seconde fois.-José ! dit-elle, penchée à son oreille. De
nouveau, il promena un regard vague autour de lui; la
stupeur se peignit sur ses traits, il ne reconnaissait rien
et cherchait sans doute comment il avait passé du cirque
à cette chambre où une voix connue venait murmurer le
nom presque oublié de José.

Ce qui est certain, c'est que la vue de cette jeune fille,
qui l'entourait de ses bras, remua en lui une fibre secrète,car un nuage rose monta jusqu'à ses joues, et le mouve-
ment de ses lèvres indiqua qu'il appelait: Madelette !

Elle appuya la main sur sa bouche pour l'empêcher de
parler, puis se jeta au cou d'une des sœurs que cette ca-
resse inaccoutumée surprit'étrangement, car elle ne pou-
vait comprendre que Madelette eût besoin de rire, de
sauter, de pleurer, de laisser déborder un torrent de joie
folle.

En ce moment quelqu'un frappa à la porte de la
chambre.

-Pas de bruit ! murmura la religieuse.
-Pas de bruit!1 répéta Madelette en entrebâillant la

porte.
Elle resta clouée sur le seuil. C'était Cyrille.
-Vous aviez promis de venir ce soir, dit il d'une voix

assez ferme, mais voilée, comme si quelque chose se fût
brisé dans sa poitrine tandis qu'il parlait. Je vous ai at-
tendue.

Le geste qu'il fit en passant la m in sur son front mouillé
de sueur, marquait assez ce que cette attante avait dû
être.

-Voulez-vous descendre dans la salle basse ? Ce ne
sera pas long, allez! Je n'ai que deux mots à vous dire.

Leur conversation fut brève en effet; ils se parlèrent
tout bas, du moins Cyrille parla, car Madelette se bornait
à l'écouter les mains jointes et la tête baissée. Une
servante curieuse l'entendit seulement répondre :

-Je me haie de manquer à ma parole et de vous cau-
ser tant de chagrin, à vous si bon pour moi; mais mon
parti est pris, qu'il vive ou qu'il meure. Voudriez-vous
d'une femme qui ne serait point à vous ?

-Ainsi, c'est résolu ? reprit Cyrille.
Il n'attendit pas de nouvelle réponse et sortit avec pré-

cipitation. Le sang-froid dont il avait fait preuve allait
lui manquer.

-Où allez-vous? mon Dieu! lui cria Madele tte.
-Qui sait? Je ne retournerai jamais à la Vernède.
Madelette fit un effort pour le retenir, mais déjà il était

loin. Elle resta comme accablée, le visage caché dans
son tablier. Un instant elle eut la pensée de s'élancer
sur ses pas, de retourner avec lui à Ustarritz; mais elle
se souvint que d'autres souff'rances l'appelaient ailleurs,
et de ce côté-là son amour était complice de sa pitié. Elle
n'hésita pas longtemps et rentra dans la chambre de José,
les yeux humides des larmes qui coulaient pour Cyrille.
Sait-on ce que le cœur d'une femme peut contenir à la
fois de tendresse et de douleurs qui se contredisent et se
combattent'?

L'indignation qu'inspira ce coup de tête à Mme de la
Vernède, les efforts tentés par la veuve Cabarous pour dis-
suader sa nièce de ce qui lui semblait un acte de démence,
n'empêchèrent pas la jeune fille de passer un mois tout
entier dans la chambre de José expirant. Le docteur,
témoin de ses veilles, de ses prodiges d'énergie, de son
attitude modeste, essayait de la défendre contre les
propos malveillants. Madelette n'était soucieuse que de
la mélancolie d'Et Moreno, qui tout en témoignant d'une
reconnaissance attendrie, ne laissait voir aucune joie de
la sentir auprès de lui. Grâce à sa forte constitution, il
était revenu d'un état désespéré; mais longtemps après
que ses autres blessures se furent fermées, il lui restait
encore au bras une plaie rebelle à tous les remèdes, et de
la nature la plus inquiétante.

-Quand sortirai-je de ma prison ? demandait-il sans
cesse au chirurgien.

-Quand votre bras sera guéri, répondait celui-.-i. Ne
vous plaignez pas d'une prison où vous avez pour geôlier
Mlle Madelette.

-Je me trouve trop bien auprès d'elle, répliquait José
avec un sourire triste. Les oiseaux de passage ne s'ar-
rêtent pas chez les colombes. D'ailleurs, je ne puis ou-
blier que je suis attendu.

-Eah ! c'est à peine si vos hommes de tous les coins
de l'Espagne, où ils sont dispersés, se sont enquis de
vous.

-Ce n'est pas des hommes que je parle, mais de mes
braves bêtes, avec lesquelles j'ai a prendre une revanche.

-Vous recommenceriez cet horrible métier ?
-Ce ne serait pas une question d'honneur pour moi,

que ce serait encore ma volonté.
-Après avoir vu la mort de si près?
-11 arrivera bien un jour où je la verrai de plus près en-

core. Le fils ne doit-il pas rester où est resté le père?
-Vous êtes un ingrat! s'écria le docteur en lui mon-

trant Madelette.
-Non, disait José plus triste encore, car ce jour-là,

comme aujourd'hui, j'aurai son nom dans le coeur, et si
j'ai le temps de faire une dernière prière, ce sera vers
elle que je l'enverrai.

-Allons, ne blasphémez pas! interrompait vivement
Madelette. Vous ne me devez rien. Mon plaisir était
de vous soigner et de vous servir ; j'ai agi selon mon plai-
sir.

--Docteur, reprenait El Moreno, quand mon bras sera-
t-il guéri ?

Cette question, il la renouvelait tou s les jours, et tous
les jours on évitait de plus en plus d'y répondre.. -. Il
fallut bien lui déclarer cependant que la gangrène s'était
mise à ce membre et rendait l'amputation nécessaire.
Lorsque son arrêt eut été prononcé, ,José ne dit pas un
mot, et on put croire qu'il l'acceptait avec insouciance ;
mais Madelette, qui pour la première fois était descendue
dans la ville, où ses anciennes amies l'avaient abreuvée
d'humiliations, le trouva en larmes quand elle entra. Il
sembla à la jeune fille que ces larmes retombaient toutes
sur son propre coeur :

-- C'est maintenant que le courage va vous manquer t

5139

-Il ne me manquerait pas pour mourir, répondit José.
J'appris la scène qui suivit dans une longue causerie

que j'eus plus tard avec Madelette ; il fallait l'entendre
tremblante à ce seul souvenir, les joues enflammées, dire
comment elle avait oublié alors les craintes pudiques, qui
en dehors de sa tâche de garde-malade, l'avaient rendue
jusque là presque froide avec José. Il s'agissait de le re-
conquérir à la vie. Elle ne recula devant rien ; elle lui
avoua son amour d'autrefois, les chagrins dont il avait
rempli sa jeunesse, presque son enfance. Elle ne craignit
pas de lui dire combien cet amour était resté vivace en
dépit d'elle-même, malgré ses dédains. Si El Mreno ne
l'avait pas aimée jusque-là, il l'aima dès cet instint et il le
lui dit. Seulement, lorsqu'elle prononça le mot de m:a-
riage et que, regardant son bras mutilé, il se vit condam-
né à l'unutilité et à la misère, il la repoussa loin de lui, en
s'écriant : "Jamais!' " d'un accent qui fit croire à Made-
lette que sa résolution serait inébranlable.-Ce qu'elle
souffrit, les ruses qu'elle employa pour vaincre l'orgueil
du malade, elle me le fit entendre avec une poignante
naïveté. On bénissait Mme (le la Vernède de s'être lais-
sé fléchir, de les avoir sauvés tous les deux en donnant
à José la gérance d'une ferme qui lui permit de faire vivre
sa femme et ses enfants.

-Le jour où ma marraine a pardonné est le meilleur
que je me rappelle, me dit Madelette. Il répétait encore.
" Jamais! jamais1" parce qu'il se jugeait indigne de moi,
mais comme en répétant cela, il pleurait, je sentis qu'il y
avait de l'espoir.

J'eus cet entretien avec Madelette un jour que le ha-
sard m'avait conduit au-delà de Cambo, dans la vallée de
Bassebourg. Le soleil de juillet donnait à la Nive des re-
flets de moire et se couchait sur un grand pré où l'on fai.
sait les foins. La chaleur était tombée; les parfums que
le soir prodigue, l'odeur de l'herbe fraîchement coupée,
montaient dans l'air pur comme le cristal et se mêlaient
à la vapeur résineuse des jeunes sapins, dont les coteaux
environnants étaient revêtus. 11 y avait là une armée de
faucheurs, de faneuses, de petits pastours coiffés de ch%-
peaux de paille grossièrement tressée, la fourche ou le
râteau à la main. L'activité se ralentissait à mesure
qu'avançait la journée; en revanche les chansons et les
éclats de rire partaient de tous les côtés. Comme on sen-
tait vibrer sous cette ombreuse fraîcheur, sous ces fris-
sons de la feuillée, l'âme infinie qu'en certains moments
d'enthousiasme les êtres les moins religieux éprouvent le
besoin d'adorer avec dos sanglots !

Au milieu du pré était une pesante charrette dont la
cime de foin habilement équilibrée portait une couronne
de femmes et d'enfants. A la tête des deux mules (lui y
étaient attelées, un. magnifi 1 ue garçon s'appuyait avec
majesté quasi impériale sur son bàton armé d une aiguille.
Il avait la tête nue; le hâle ne mordait pas ce teint tou-
jours bronzé, et je regardais avec admiration son profil
olympien et sa haute stature se découper sur l'horison, en
me disant que c'était bien là le véritable roi de la créa-
tion, l'homme dans sa liberté et dans sa force, travaillant
.aux choses des champs sous l'œil de Dieu. Tout en se
tournant de temps en temps pour débarrasser ses mules
des mouches qul les harcelaient, ou pour lancer une four-
chée de foin sur la charrette, il souriait d'un air heureux
à une femme assise non loin de là, entre deux grasses
meules vertes. En approchant, je reconnus Madelette.
La maternité lui donnait le droit de rester oisive, et elle
défendait contre les sauterelles et les bourdons un enfant
nouveau-né, à demi enseveli sous les anémones sauvages.
La lumière jouait sur les cils fermés du marmot, déjà ro-
buste et coloré; un grillon chantait au dessus de sa tête,
comme pour bercer son sommeil d'ange. Je m'assis à
côté de Madelette.

-On n'a pas besoin de vous demander si vous êtes sa-
tisfaite de votre sort, lui dis-je.

-Ah ! s'écria-t elle avec transport, que c'est bon de
vivre!1

Dans leur ivresse, ces paroles n'exprimaient qu'à demi
la félicité chaste et sereine lui reflétait ses beaux grands
yeux. Je la mis sur le chapitre du pissé. Elle y revint,
sans embarras, sans réticences, non sans plaisir, je crois.
comme un voyageur arrivé au port revient sur les dîngers
et les fatigues dont il a triomphé. Je ne sais comment
il se fit que j prononçai le nom de Cyrille. Un nuage
passa aussitôt sur les traits de Madelette; un remords
effleurait sans doute son cœur.

-Cyrille est entré au grand séminaire, comme sa mère
l'avait toujours souhaité. Il doit être demain ordonné
sous-diacre.

-Madelette ne vous dit pas qu'elle est pour sa tante
Cabarous la plus tendre des filles, ajouta Mme de la Ver-
nède, qui était venue nous rejoindre.

-C'est tout ce que je puis faire pour obtenir son pardon,
murmura lajeune femme en pensant à l'abbé.

Elle s'essuya les yeux et resta pe-isive; mais au même
instant le signal du départ fut (tonné par José, la char-
rette se mit en branle, le jeune père vint prendre son
enfant, et la gaîté reparut sur les lèvres de Madelette
comme elle se leva pour le suivre. En la voyant s'éloi-
gner, la main dans celle de cet homme indomptable
qu'elle avait amené à ne plus haïr ni envier personne, à.
goûter les joies du travail et du foyer, je me pris à réflé-
chir au grand mystère qui venait de m'être révélé, et tout
on reprenant le chemin de la Vernède, je me disais à moi-
même :

-Il n'y a de tout-puissant que l'amour, et d'immuable
que le bonheur (dans la vie des champs.

Et les buissons, les myosotis du ruisseau, les mousses
du sentier, les milliers d'insectes qui bru'tissaient sous mes
pieds, à mes côtés, au-dessus de mi tête, toas les atômes
vivants qui forment l'univers, se chuchotaient mes pa-
roles comme un écho, tandis que la terrme s'endormait
dans le crépuscule.

FIN.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, "ontre le Rhume, tnaladie dems
bronches, maux de Gorge et Consomption, produilsents toujours
l'effet désiré.-Lafond et cIe. 25 cents la botto.
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DE TOUT UN PEU

L'ALLEMAGNE ET PoRTO-RIcO. Les journàux
de New-York ont publié la semaine dernière
une lettre de l'amiral Polo, datée de Valence
(Espagne), et dans laquelle l'amiral donnait
un démenti formel à tout ce qui a été inséré
dans le New York Freman's Journal u sujet de
la cession de Porto Rico à la Prusse.

Nous n'avons pas voulu parler de ce démen-
ti très circonstancié et très net sur tous les
points, avant de connaître la réponse que ferait
M. McMaster. Voici les passages les plus im-
portants de cette réponse adressée au New York
Herald, et publiée dans son numéro du 15 de
Ce MOIS:

" Il me répugnerait beaucoup de penser que
l'amiral Polo ait lu une lettre pareille à celle
dont la traduction a paru dans le Herald de ce
matin, et qu'il ait consenti à voir son nom
figurer au bas. Je refuserai de le croire jusqu'à
ce que j'aie une meilleure garantie que celle de
la presse de Madrid qui a donné tant de preu-
ves de son manque de véracité.

" J'apprécie très bien la position embarras-
sante de l'amiral Polo, s'il veut conserver son
grade dans la marine espagnole sous Serrano.
Je puis même comprendre qu'il ne désavoue
pas la lettre publiée sous son nom, et datée de
Valence le 17 septembre. Mais je ne crois pas
qu'il l'ait s gnée de sa main."

M. McâMaster raisonne ensuite sur les causes
pour lesquelles il suspecte l'authenticité de la
à ttre attibuée à l'amiral Polo, puis il ajoute :

" En présence de cette lettre du 17 septem-
bre attribué à l'amiral Polo, j'affirme de nou-
veau clairement et positivement ce que j'ai pu-
blié le 18 août, relativement aux dépêches
échangées, au printemps dernier, entre la dic-
tature Madrilène et l'amiral Polo.

I La dénégation de ces dépêches est un acte
désespéré de la part des Serranistes, mais les
positions désespérés exigent des expédients dé-
sespérés.

" J'espère que d'ici à la Noël les choses au-
ront tourné de telle façon que je serai à même
de faire savoir comment j'ai eu connaissance
de ces dépêches. J'ai des motifs d'attendr.,
avant cette époque, des renseignements dignes
de foi qui m'apprendront si l'amiral Polo a été
assez inconsidéré pour autoriser la publicité du
démenti donné en son non. Si, contrairement
à ma conviction, il a authorisé cette publicité,
je ne puis l'attribuer qu'à la perturbation d'es-
prit dans laquelle il était dans les dernières
semaines de son séjour à Washington ........

'' Je sais, Monsieur le Rédacteur, que la dicta-
tur de Serrano a été excessivement désireuse
de découvrir la personne qui m'a révélé l'exis-
tence de son marché anti-patriotique avec
l'Allemagne.

Comme je l'ai dit dans le temps où j'ai dé-
voilé l'intrigue, nulle puissance au monde ne
saurait me contraindre à nommer celui qui m'a
renseigné jusqu'à ce que je puisse le faire sans
danger pour lui et sans nuire à la cause de la
religion et d'un bon gouvernement en Espa-
gne, laquelle est la cause du Roi Charles VII,
que Dieu protège 1 J. MCMAsTER."

Le grand état-major allemand vient de faire
paraître le sixième fascicule de l'Histoire de li
guerre franco-allemande. Il est consacré en
entier au récit de la bataille de Gravelotte et
on remarquera les éloges que M. de M1oltke pro-
digue à l'attitude de l'armee française dans
cette sanglante et mémorable bataille. M. de
Meltke con'tate qu'il a fallu employer troi4
corps d'armée, comprenant près de 100,000 com-
battants et armés de 222 canons pour venir à
bout de l'héroïque résistance du 6e corps fran-
çais, commandé par le maréchal Canrobert. Il
est également reconnu que l'infructueuse atta-
que dirigée par l'armee de Steinmetz contre le
corps Lcbouf et Frossard, entre quatre et cinq
heures du soir, avait amené une véritable ca
tastrophe, de même que l'assaut repoussé de la
garde royale contre Saint-Privat. Une divi-
sion de la garde impériale aurait certainement
suffi pour percer alors la ligne prussienne entre
le 9e corps et les Saxons, puisque la garde
royale venait de perdre 207 officiers et 7,923
sous-officiers et soldats, plus 420 chevaux.

Les corps riunis de Canrobert et de Ladmi-
rault, dont la force ne dépassait pas 45,000
hommes, ont fait essuyer aux quatre corps qui
leur étaient opposés une perte de près de 14,000
hommes, chiffre supérieur à celui des pertes
des Allemands pendant les quatre mois du
siége de Paris.

M. de Moltke donne, comme chiffre des per-
tes dans la journée du 18 août : 899 officiers,
19,260o soldats. 1,877 chevaux et 6 médecins.
Les officiers, obligés de ramener au feu leurs
soldats débandés, comptent 328 tués contro
571 blessés, soit les deux cinquièmes, tandis
que la proportion des soldats est de 4,908 tués
contre 13,858 blessés et 493 disparus, soiL
moins d'un tiers.

La situation dc combat des Prussiens porte
178,818 fantassins, 24,584 cavaliers et 766 ca-
nons, servis par 18,150 artille'.rs (les Alle-
marnds ont en moyenne 150 hommes par batte-
rie de combat), auxquels il faut ajouter environ
8.000 officiers non portés sur les situations.
Total générale : 229,552 combattants, contre
environ 100,000 combattants français.

LE SUCRE A BON MARcH.-Ah I brave épicier,
vous maudissez les polissons, qui laissent tom-
ber leur pain, par mégarde, dans un tonneau de
mélasse ; que direz..vous du moyen inventé par

la veuve Moutop pour sucrer gratis son café ?
La veuve- Mouton est portière ; sa loge est

adossée à l'arrière-boutique d'un épicier et n'en
est séparé, dans un endroit, que par une cloi-
son en planches, derrière laquelle se trouve un
raon oùsont alignés des pains de sucre. Or,
entre.deuxl planches mal jointes, elle envoyait
sur' les pains de sucre de l'eau avec cet instru-
ment vulgaire qui épouvantait si fort M. de
Pourceaugnac ; puis elle plaçait un morceau
de gouttière arrivant en pente douce sur un
baquet ; voilà comment la brave portière se fa-
briquait de l'eau sucrée, qu'elle n'avait plus qu'à
faire bouillir et à jeter ensuite dans son filtre
sur le café en poudre.

Tel est, du moins, l'usage vraisemblable
qu'elle faisait de cette eau, bien qu'à l'audien-
ce elle donne une explication de nature, sui-
vant elle, à atténuer le délit.

Seigneur Dieu ! dit-elle, croyez-vous qu'un
épicier soit dépourvu de sensibilité, d'égards
pour une femme du sexe, pour traîner devant
un Tribunal une personne afiligée comme je le
suis d'une position gênée et de migraines con-
sidérables, que je suis des journées entières
sans fermer l'œil ; qu'il n'y a que l'eau sucrée
et le kirchvaze qui peut être tutélaire à ma
santé ; que, des fois, je n'ai pas même la force
de tirer mon cordon.

M. LE PRÉSIDENT.-Vous avouez?
PREvENUE.-Ah pardié I oui ; j'ai consulté

quéquezun qui m'a dit que ça me vaudrait'
l'honneur des indulgences de ces messieurs
devant quoi j'ai l'honneur d'être jugée.

M, LE PRÉsIDENT.- Je dois vous faire remar-
quer qu'il vous était impossible de nier.

LA PRPvENUE.- Je l'avoue encore sans em-
blême, qui sera pour moi une circonstance at-
ténuante.

L'PlCilER est entendu.-Je m'apercevais, dit-
il, que mes pains de sucre penchaient, s'affais-
saient ; je n'y comprenais rien ; mais voyant
au-dessous des endroits mouillés, je me dis :
Est-ce que ce serait l'humidité ? Enfin un jour
que j'étais dans l'arrière-boutique, j'entends des
craquements du côté des pains de sucre; je
tourne vivement la tête, j'en vois un le long
de la cloison qui se casse en deux, ce qui fait
perdre l'équilibre aux autres qui se mettent
aussi à pencher. Je me dis : Qu'est-ce qu'il y a ?

J'enlève les pains, et qu'est-ce que je vois ?
une grande fente communiquant par la cloison
avec un petit cabinet situé derrière la loge de
la concierge ; je regarde par la fente qui était
toute mouillée et le bas rempli de sucre fondu,
et je vois un baquet plein d'eau avec une serin-
gue à côté ; je cours tout de suite chez la con-
cierge et je lui dis ce que je venais de voir
elle a d'abord fait des grands bras, des gran 's
yeux et des grands mots ; mais comme j'étais
sûr de mon affaire, je suis entré de force dans
le cabinet, j'ai goûté à l'eau du baquet : elle
était sucrée ; la portière, alors, s'est décidée j
me dire la vérité.

LA PoRT1kRE.-Je demande à dire un mot.
M. LE PREsIDENT.- Qu'est-ce que c'est ?
LA PORTIèRE. (solennellement.)- Monsieur,

jamais, au grand jamaiQ, tout le monde peut le
dire, et j'ai des témoins si vous en voulez, je
n'ai été une femme qui est du bord de la dé-
magogie ; je suis connue pour ....

M. LE PRÉSIDENT.-Oh ! ceci n'a aucun rap-
port....

LA PoRTIRE.-POur mes opinions qui est
pour l'ordre et pour l'illustre maréchal Mac-
Mahon.

M. LE PREsIDENT.-Personne ne parle de vos
opinions.

LA PORTIElE -- Sous la Commune,je lesai trai-
té de propres à rien et de soulards...

M. LE PRÉSIDENT-Taisez-vous! en voilà assez.
LA PORTIkRE.-Qu'il n'était que temps de la

rentrée des troupes, sans ça j'étais..........
M. LE PRÉSIDENT.-La cause est entendue.
LA PORTIÈRE.- Fusillée, et je peux dire que

sans mes migraines et ma position gênée. ..
La prévenue est condamnée à deux mois de

prison.
LA PORTIÈRE-Deux mois de prison avec des

migraines comme j'en ai !

plus fait les événements avec moins de gran-
deur personnelle, soit d'esprit, soit de caractère.
Lui seul répond de tout ; ses contemporains
n'ont à répondre que d'une seule chose, de l'em-
pressement ou de l'apathie avec lesquels ils le
laissent faire. Ce sera bien assez pour eux dans
l'histoire.

" Il commence, du reste, à être fort embar-
rassé de ce qu'il a fait. Il a soulevé je ne sais
combien de questions qu'il ne peut résoudre ;
il a fait la guerre, il a fait la paix; et ses suc-
cès, militaires et pacifiques, ne l'ont amené
qu'à une situation pleine d'embarras et d'im-
puissance; il est obligé de le déclarer lui-même
publiquement, et de renoncer à régler l'avenir
comme il le voudrait après avoir bouleversé le
présent. Je ne sais si cette expérience le dé-
goûtera de commencer *d'autres bouleverse-
ments, pour se trouver un jour aussi impuissant
à les régler. Je le souhaite plus que je ne l'es-
père ; il est étrangement imprévoyant et aussi
entêté dans ses rêves que prompt à se lasser des
travaux et des ennuis de l'exécution.

"Signé : GUIzoT."

On nous fait part d'une découverte qui pa-
raîtrait complètement incroyable si les preu-
ves visibles et tangibles n'étaient là pour nous
convaincre. Il s'agit d'un procédé qui a pour
objet d'abolir la fragilité du verre. Sans entrer
ici dans des détails techniques qui restent, bien
entendu, à l'état de mystère, nous dirons qu'une
vitre peut être précipitée à terre avec force
sans se briser et qu'elle résiste même au choc
violent d'une boule de métal. Du reste, on
comprendera mieux l'importance de cette sin-
gulière invention quand on aura lu les extraits
suivants d'une lettre écrite par l'inventeur, M.
A. de la Basti, à son agent en Amérique :

" Le nouveau verre résistant à des chocs très
violents et supportant sans se casser l'action
du feu, de grands horizons s'ouvrent devant la
nouvelle industrie.

" Vous avez comme verres plats, les vitres,
les glaces, et surtout les couvertures de gares,
serres,m bâches, chassis, clairevoies, etc., les
verres de reverbères, de lanternes, etc. Vous
avez ensuite les verres de lampe, les verres de
montre, les verres à boire, les tasses, les sou-
coupes, les assiettes, les plats en verre blanc
ou laiteux et même en verre ordinaire ou de
couleur, les casseroles, les ustensiles de cuisine,
etc., et les milles objets nouveaux que l'indus-
trie inventera, chaque jour.

" Jamais découverte ne s'est présentée dans
d'aussi belles conditions.... J'ajoute que mon
procédé est des plus simples et des moins dis-
pendieux. Je m'engage à former des ouvriers
américains, à envoyer tous les plans ou à les
laisser relever par un ingénieur, et à donner
toutes les facilités pour que l'acquéreur du bre-
vet puisse de suite commencer son exploita-
tion."

L'inventeur de ce nouveau et curieux procé-
dé a pour représentant à New-York M. Aug.
Weyer.

Souvenir de souverain en voyager. C'est M.
Noriac qui a la parole dans le Monde Illustré :

Le roi Louis-Philippe, ou plutôt les rares
tournées qu'il fit après 1830, ont fourni leur
Côtécomique.

A Dreux, ou il était fort aimé, parce qu'il y
était connu, la municipalite va au-devant de
lui.

Coups de fusil, pompier , arcs de triomphe,
rien ne manque à la fête.

Discours du maire, réponse du monarque,
tout marche à souhait. %

Puis le roi dépouille sa grandeur, devient
bonhumme et s'inquiert des intérêts généraux ;
enfin, avec sa grâce naturelle, il séduit tout le
monde. Voilà le maire électrisé qui tout à
coup s'écrie :

-Ah 1 sire, la fête n'est pas complète. Quel
malheur que vous n'ayez pas amené votre
femme I

-Hélas I monsieur le maire, je suis aussi dé-
solé que vous, mais il faillait bien que quel-
qu'un restât pour garder la maison.

GUIZOT ET NAPOLÉON I.-Le Moniteur univer-
sel publie une lettre inédite de M. Guizotp de mauqanrriaie ou dée,8 eront
écrite en 1860, et qui était adressée à un per- pubtiéca dune ce journal à rai&on d'an écu chaque.
sonnage considérable d'un pays du Nord.

.9 2 mars 1860. jNAISSANCE
"Je suis charmé que mes Mémoires vous A Northampton, Mass., le 4 Octobre, la Da:ue de

aient sérieusement intéressé. On imprime le M. ApieMd, residet deaSlt
Jean-Bapticteide NorbMptnMass, et agent de3e volume. Vous trouverez, je crois, que j'yl'Etdaud National, un fils.

parle plus souvent et bien assez de moi. Je n'ai Parrain et marraine Mr. Gilbert Desrosiers et sa
point de fausse modestie, et là où j'ai eu quel- Dame.
que importance, je ne me propose point de la AM1r anE
cacher. Mais j'ai trop d'orgueil (pardonnez sire P. Lajoecur de cette ville, M. Perraul, écr.,
moi cette franchise) pour jamais chercher à me Notaire de Montréal, à Delle Marie-Louise Lau-
grandir au-delà de la vérité. Je n'ai fait dans glois, dernière fille de M. Jos. Langlois, bourgeois.
les premières années de ma vie publique ni plus DECES
ni moins que ce que j'ai dit dans les deux pre. A East Douglas. le 29Septembre, après une longue
miers volumes que vous avez lus. J'ai tenu maladie soufferte avec résignation, M. Octave Lari-

plusdeplac das le épquessuiantez e Ivière, ancien agent de l'Etendard Nntio,îat. IL laisse
plus de place dans les époques suivantes, etpour déplorer sa perte une épouse et cinq eants et
d'abord de 1832 à 1836, sujet de mon trisième un grand nombre d'amis qui conserveront longtemps
volume. Je dirai toute la place que j'ai tenue sa mémoire.
sans m'en rien ôter, comme je n'ai voulu ne - ---
rien ajouter dans l'époque antérieure. ON DEMANDE

" J'ai la confiance que vous m'approuverez de i
ma réserve et de ma franchise. 50 Ferblantiers et Couvreurs

" E fait de figures historiques, vous avezAu
bien raison de trouver singulière celle qui oc-
cupe en ce moment notre scène et de dire que,
si on ne la comprend pas, on ne peut rien com--MONT-SEA L.
prendre à ce qui se passe. Jamais homme n'a Le pins haut salairo sera payé.
exercé plus d'influence sur souc temps et n'en a bu e

Notre - Dane de Lourdes.
SA CHAPELLE.

Tous ceux qui voient aujourd'hui cette CHA-
PELLE, quoiqu'eneore inachevée, s'accordent
déjà à dire que ce sera le plus beau monument
religieux en ce pays.

On nous demande s'il sera bientôt terminé.
Oui, bientôt, si nous voulons, si nous le vou-
lons tous.

Et comment le vouloir?
En faisant tous ensemble un petit sacrifice.
Quel sera ce petit sacrifice ?
Celui le 25 cents pour l'achat d'un billet de

la loterie ci-dessous annoncée.
Qui ne peut faire ce petit sacrfice ? Qui ne

peut offrir ce petit don à la Vierge Immaculée,
pour le petit ('ici qu'on lui prepare ? Des grâ-
ces, des grâces, et des grâces fortes, précieuses,
étonnantes, pleuvent particulièrement de nos
jours de ses mains maternelles.... Ces grâces
communiquent abondamment la vie, la santé
aux corps et aux âmes. ... Qui d'entre nous
n'en a pas besoin ? On ne peut douter que cette
divine Vierge n'en donne particulièrement
quelque chose à tous ceux qui feront quelque
sacrifice pour sa CHAPELLE.

Parmi les trois choses en effet qu'Elle a de-
mandé, à Lourdres, à Bernadette, Elle a de-
mandé une Chapelle. C'est donc l'une des
choses qui lui sourit le plus en ce monde....
Oui, sur la terre, c'est sa demeure favorite, son
Ciel, sa joie, son bonheur..... Car c'est là qu'Elle
se voit plus honorée, c'est là qu'Elle reconnait
ses vrais enfants qui viennent lui rendre leurs
hommages, lui redire leur amour, leur confian-
ce, lui parler cœur à cœur.... C'est là plus
qu'ailleurs qu'Elle nous aime, qu'Elle nous bé-
nit, qu'Elle écoute nos prières, qu'Elle se mon-
tre vraiment Mère.

Encore une fois, c'est donc assurément nous
mériter ses bonnes grâces, que de travailler à
ériger en son honneur cette Chapelle, qui doit
porter surtout un nom qui lui est si cher, le
nom qu'Elle s'est donné Elle-même à Lourdes,
quand Elle s'est fait connaître à Bernadette en
lui disant : Je suis l'Immaculée Conception....
Nous ne voulons pas nous étendre davantage
sur ce sujet.... En terminant nous dirons
seulement:
HHUREUX CeUX QUI RéPONDENT A NOTRE APPEL.

N. B.-Tous les dimanches et fêtes d'obliga-
tions, nous offrons le Saint Sacrifice de la Messe
en l'honneur de NOTaE-DAME DE LoURDEs pour
tous les bienfaiteurs de cette Chapelle, égale-
ment pour tous ceux qui favoriseront cette Lo-
terie.

Loterie pour venir en aide à la construction
dela Chapelle de Notre-Dame de

Lourdes
CoMITE DE DIRECTION.-C. A. Leblanc, écr.,

Sherif; A. Dubord, écr. ; A. Jodoin fils, écr. ;
L O. Hétu, écr., Secrétaire ; Révd. M. H. R.
Lenoir, Ptre., S S. Trésorier.

OBJETS DE LA LOTERIE
Trois lots (terrains rue Berri) de $1,200

chaque ........................ $3,600
(Ces terrains avoisinent la Chapelle de

N.-D. de Lourdes.)
Un prix en or de ............... $500 $500
Un prix en o, de .............. 200 200
Un prix enorde...............125 125
Un prix en or de ............... 75 75
Deux prix en or de............ 50 100
Quatre prix en or de ............. 25 100
Dix prix en or de.............. 10 100
Vingt prix en or de............ 5 100
Cinquante prix en or de.........2 100
Cent prix en or de.............1 100
Un objet en or de.............. 25 25

$5,125

132,000 BILLETS: 25 CTS. CHAQUE.

N. B.-Les acquéreurs des lots seront à mô-
me de les garder ou de recevoir $1,200 pour
chacun de ces lots-S'ils les gardent ou les
vendent, personne ne pourra bâtir sur ces ter-
rains sans certaines conditions convenues avec
le Rév. M. H. R. Lenoir.

On pourra se procurer des billets, en s'a-
dressant soit à L. O. Hétu, écr., notaire, rue
St. Jacques, No. 16, soit au Rév. M. H. R. Le.
noir, au Presbytère de l'Eglise St. Jacquies, rue
Ste. Catherine, No. 473.

Il y a des dépôts de ces billets chez MM.
Fabre et Gravel, rue Notre-Dame, No. 219.

Chez MM. Chapleau et Labelle, rue Notre-
Dame, No. 174.

Chez M. Perry, coin des rues Craig et St.
Laurent.

Ons donne le dixIème à ceux qui achètent 10
billets à la fois. Aiosi pour 10 billets $2.25,
pour 20 $4.50.

Les personnes qui désireraient nous aider à
placer de ces billets sont priées dle s'adresser au
Rév. M. H. R. Lenoir, Montréal, rue Ste. Ca-
therine, No, 473.

On donne le dixième aux personnes qui nous
aident à vendre de ces billets.

Pour des raisons graves le tirage des billets
do la loterie n'aura pas lieu dans <'e piois-ci,
mais le plus tôt possible.
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